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CHAPITRE UN


 


Rosa se tenait sur le bord de la
route, dos à Santo Domingo de Silos, ville de la vénérable abbaye médiévale. Il
pouvait faire chaud dans le nord de l’Espagne à cette période de l’année, elle
se plaça donc sous la couverture clairsemée des arbres, un léger vent d’air
chaud se levant. Maintenant qu’elle était arrivée dans la Province de Burgos,
elle était à court d’options.


Elle leva son pouce sous le ciel
d’été, une main sur sa hanche tandis qu’un énième véhicule la dépassait,
l’ignorait.


Elle fronça les sourcils devant la
voiture qui s’éloignait, ses feux arrière rouges reflétant la lueur de sa
propre colère.


— Mierda,
marmonna-t-elle dans sa barbe. En venant dans l’un des
lieux de pèlerinage les plus populaires du pays, elle avait pensé trouver de
nombreuses possibilités de transport. Elle devait atteindre Madrid. Sa sœur lui
avait proposé une chambre pour les deux semaines à venir.


Ce pourrait être la bonne occasion…
leur chance de se réconcilier.


Ses épaules se raidirent légèrement
et elle glissa sa main libre dans sa poche. L’autre main maintenait son pouce
tremblotant au-dessus de la route poussiéreuse. Elle pouvait entendre les
pépiements d’oiseaux perchés dans les arbres épars, voletant face au décor de
carte postale de l’édifice en pierre, une abbaye médiévale visible au bord de
la route sinueuse.


Ses doigts sortirent son
portefeuille émacié. Elle l’ouvrit uniquement afin de confirmer ce qu’elle
savait déjà.


Vide.


Pas même assez pour un ticket de bus
ou un pot-de-vin.


Un sentiment d’anxiété familier
commença à monter en elle, la remplissant d’effroi. Mais elle ne hurla pas.
Elle ne cria pas. Rosa resta droite, fière. Elle devait se rendre à Madrid.


Ensuite, sa chance tournerait.


Elle fit un pas sur la chaussée. Non
pas dans une tentative d’entraver la circulation, mais plutôt dans un geste d’obstination.


À ce moment-là, une voiture en train
de passer klaxonna puis fit une embardée dans sa direction, créant un nuage de
poussière. Un homme sortit son majeur de la fenêtre côté conducteur, auquel
elle fut plus que ravie de répondre.


— Bastardo! s’écria-t-elle, levant à présent son majeur. Saint-Jacques te crache
dessus ! hurla-t-elle après la voiture.


Cette fois, les feux de freinage
rouge s’allumèrent, mais ne s’éteignirent pas. La voiture s’arrêtait. La
portière avant commença à s’ouvrir et elle entendit un flot d’injures en
Espagnol.


Rosa poussa un cri, se retourna et
s’élança le long de la petite pente qui se trouvait dans la direction opposée,
sous le chant des oiseaux perchés dans les arbres, puis avança le long de la
barrière de sécurité empêchant les automobilistes de chuter dans le fossé.


Une fois hors de vue, à proximité du
virage et certaine que l’homme ne la poursuivait pas, elle brandit de nouveau
son pouce, posa son autre main sur sa taille, et cambra ses hanches pour les
mettre en valeur. Elle devait aller à Madrid. Rien d’autre ne comptait à ce
moment-là.


Elle ne s’était jamais considérée
comme une personne particulièrement religieuse, mais ceux qui empruntaient ce
chemin étaient nombreux à suivre le pèlerinage de Saint-Jacques. L’apôtre
vénéré. Une petite prière ne pourrait pas faire de mal.


— S’il
vous plaît, souffla-t-elle. Aidez-moi, euh… Jacques ? Et Marie. Oui.
Aidez-moi…


Elle fit un signe de tête semblable
à un adieu et tendit ses pouces vers les nuages. Elle n’était pas certaine de
savoir comment terminer correctement une prière.


Alors qu’elle s’exécutait, penchant
son visage vers le ciel, elle entendit le rugissement d’un autre véhicule
approchant.


Rosa se retourna
en soupirant et ne prit même pas la peine de sourire. Tant de voitures étaient
passées, à quoi bon reprendre espoir ? Elle maintint toutefois son bras
tendu. Il fallait qu’elle aille à Madrid. D’une manière ou d’une autre. Elle
pourrait y prendre un nouveau départ. Sa sœur lui proposait un endroit où
vivre. Elle pourrait même trouver un travail honnête. Elle en avait assez de
vivre de la sorte, fauchée la plupart du temps, enchaînant les petits amis
toxiques et se raccrochant à des promesses jamais tenues. Elle souhaitait
désormais fonder une famille. Elle poussa un soupir, puis se demanda, la gorge
serrée, comment les choses avaient pu déraper si vite. Au moins, elle était
jeune, elle avait encore toute la vie devant elle.


Cette nouvelle
voiture roulant sur la voie était un vieux tacot. Le devant était strié de
portions de peinture écaillées. Les fenêtres étaient basses, et un des
rétroviseurs avait été remplacé par un modèle d’une couleur différente. Il
aurait été faux de dire que la voiture était verte. Elle donnait plutôt
l’impression que l’on avait tenté de la peindre en vert avant d’abandonner à
mi-chemin. Le soleil avait usé le vieux tas de rouille durant une période qui
semblait avoisiner le siècle. Cependant, les fenêtres étaient étonnamment
impeccables. Il n’y avait pas une trace visible sur la voiture qui freina en
s’approchant. À son grand étonnement, la vitre côté passager du vieux tacot commença
à s’ouvrir. Elle regarda par la fenêtre en direction de la personne assise dans
le véhicule tout en haussant les sourcils.


— Bonsoir, dit-elle, en essayant de ne pas paraître trop
pressante.


— Bonsoir, répliqua la voix à l’intérieur. 


C’était une belle
voix claire. Elle avait l’oreille pour ce genre de choses, étant donné le
nombre de petits amis qu’elle avait connus. Elle savait repérer un ivrogne, un
toxicomane ou une personne prise dans les affres de la dépression à des
kilomètres. Avec sa longue expérience, elle put instantanément dire que cette
personne était straight edge[1]. Une voix belle et claire, les yeux alertes, la
posture droite. L’intérieur immaculé du véhicule, malgré l’extérieur abîmé. Ses
cheveux étaient soigneusement peignés, pas un seul ne dépassait.


Peut-être que ses
prières avaient été entendues après tout.


— Vous allez à Madrid ? dit-elle.


Elle fit son
sourire le plus charmeur tout en faisant ressortir encore un peu plus sa
hanche. Elle n’avait pas d’argent, mais on lui disait souvent qu’elle était jolie.


L’homme sembla
rester insensible à son charme. Sa voix était calme.


— Je peux, dit-il. Qu’as-tu à offrir en échange ?


Elle cligna des
yeux tout en regardant par la fenêtre ouverte.


— Je suis… dit-elle d’un ton hésitant. Je suis désolée, mais
je n’ai pas d’argent.


— Je vois. C’est pour ça que tu es là ? Pour l’argent ?


Elle hésita et fronça
son nez. Il était peut-être straight edge, mais quelque chose clochait.
Quelque chose en lien avec ses yeux. Il ne les clignait pas. Sa voix était
calme, douce, mais sa posture était figée, comme si l’on avait placé une barre
de fer le long de sa colonne vertébrale.


— Pour de l’argent ? Non, je ne cherche pas à être payée.
J’ai juste besoin d’un chauffeur. Une fois là-bas, je pourrai probablement vous
aider et vous rembourser un peu d’essence.


Intérieurement,
elle regretta ses paroles, elle espérait que sa sœur ne la mettrait pas en
pièce pour sa promesse.


— Vendre sa chair est un péché, dit l’homme, toujours à voix
basse. (Il secoua la tête, la fixant à présent de ses yeux noirs.) Sais-tu où
nous nous trouvons actuellement ?


— Je- oui.


— Cette contrée est un lieu de pèlerinage. Ce n’est pas un endroit
où y faire ce que tu fais.


Elle commença
alors à ressentir une pointe d’agacement.


— Qu’est-ce je fais, selon vous ?


Il brandit une
main vers sa hanche, vers son pouce.


— Tu offres ce que le seigneur t’a donné. Tu offres une chose
qu’il ne faut pas partager avec n’importe qui. C’est mal. C’est un péché. 


Sa bouche devint
soudainement sèche.


— Je suis… (Elle hésita, observa l’homme puis jura.) Je ne
suis pas une prostituée. D’accord ? Pas du tout. J’ai juste besoin
d’un chauffeur. Je ne fais pas — ça.


Elle mentirait
si elle disait ne l’avoir jamais envisagé. Elle n’était pas vilaine, comme
pouvait en témoigner sa flopée de petits copains, mais elle n’était pas sûre de
pouvoir encore regarder sa sœur ou ses neveux en face si jamais elle empruntait
cette voie. Voilà donc que son agacement se transformait en gène. L’homme continuait
à la regarder, pas de façon inconvenante, mais avec un air qui ne lui était que
trop familier.


Il semblait
plutôt être en train d’analyser la situation afin de pouvoir porter un
jugement. Pas un jugement moral insultant, ceci dit. La posture de l’homme
laissait percevoir qu’il réfléchissait à une solution. Il se demandait ce qu’il
allait faire. Une douce brise souffla dans la cime des arbres, et les oiseaux
s’y trouvant semblèrent subitement plus silencieux.


Son cœur
s’emballa dans sa poitrine, et elle fit un pas en arrière.


— Vous savez quoi ? Merci, mais je pense que ça va
aller. Je vais marcher.


— Tu mens.


Sa voix était
toujours calme, créant un contraste saisissant avec la manière dont ses mains
agrippèrent furieusement le volant.


— Non, je vais marcher, vous pouvez partir, c’est bon.


Il leva un doigt
et le pointa à travers la vitre parfaitement propre.


— Mensonge. (Il leva un second doigt.) Prostitution. (Il leva
un troisième doigt.) Et emploi d’un langage grossier. Ne le sais-tu pas ?
Aucune parole malsaine ne doit sortir de nos bouches. (Il secoua la tête.) Tu
devrais pourtant le savoir, mon enfant.


Elle se mit à
marcher en direction de l’abbaye. Elle n’avait vraiment pas besoin de ça. Qui
était ce type, venu lui faire la morale ? Elle devait aller à Madrid. Et
ça ne serait certainement pas dans sa voiture. Alors qu’elle remontait la
route, essayant de le distancer, il continua à la suivre à un rythme lent.


— Je ne vais pas t’y conduire, mais je peux te donner ceci,
dit-il.


Elle hésita,
puis sentit une pointe dans sa colonne vertébrale. Elle aurait dû se contenter
de continuer. Elle ne savait pas pourquoi elle ne le faisait pas. Mais elle
était désespérée. Elle avait besoin d’argent. Elle devait atteindre Madrid. C’était
cette raison qui la poussa à se retourner tout en continuant à marcher, puis à
jeter un coup d’œil à travers le pare-brise avant. À sa grande surprise, il
brandissait une liasse de billets. Elle resta bouche bée.


— Je ne suis pas une prostituée, insista-t-elle.


— Je fais ça par charité, ma chère. Par compassion. Je ne veux rien
de toi.


Elle passa sa
langue sur ses lèvres, se sentant soudainement nerveuse. Elle avait besoin de
cet argent. Mais cet homme était étrange. Il l’avait accusée d’être une
prostituée. Il l’avait traitée de pécheresse. Voulait-elle réellement prendre
cet argent ? Ceci dit, n’était-ce pas ainsi qu’elle s’était retrouvée
dans cette situation ? À cause de sa fierté ? De sa réticence à
accepter l’aide de sa famille ? Elle soupira, ravala sa fierté et tendit
une main timide vers l’argent.


— Vous êtes sûr, señor ?


— Ce n’est que la charité chrétienne.


Elle passa une
main à travers la fenêtre, ses doigts effleurant les billets neufs. Cet argent
aiderait beaucoup. Il semblait y avoir l’équivalent d’un mois de loyer.
Peut-être qu’il existait encore des gens généreux, bien qu’un peu étranges.


Ses doigts se
posèrent sur les billets et ce fut alors que le comportement de l’homme
changea. Son calme et sa rigidité s’estompèrent soudainement et, en un
mouvement rapide, il brandit sa main en avant, lui attrapa le poignet et la
tira vers lui. Au même moment, son autre main appuya sur le bouton de la fenêtre
de la portière qui commença à monter en direction de son cou. Sa tête était
maintenant coincée par la paroi en verre. Elle jura, essayant de s’extirper,
hurlant de toutes ses forces. Mais il la tenait fermement, écrasant les billets
dans sa main. Il la maintint coincée à travers la fenêtre. La vitre pressait
maintenant contre son bras, puis elle glissa, le frottement brusque contre sa
peau faisant apparaître une étincelle. Elle appuyait désormais sur son cou, la
forçant à lever la tête au maximum.


— Arrêtez ! supplia-t-elle. Je vous en supplie, arrêtez !


Il lui répondit
de la même voix douce et sereine.


— Le Seigneur voit tout. Il est impossible de lui dissimuler
quoi que ce soit. (La fenêtre pressait maintenant sur sa gorge. Elle était en
état de choc. Elle avait du mal à respirer. Elle essaya de retirer sa tête,
mais elle était coincée, son menton cognait contre la vitre.) Il voit tout, dit
furieusement l’homme.


Il gara alors sa
voiture sur un parking avant de couper le moteur. Elle hurla, cria, essaya de le
frapper. Pourquoi était-elle descendue de la colline ? Pourquoi
s’était-elle autant éloignée de l’abbaye ? Où étaient les autres
véhicules ? Pourquoi n’arrivaient-ils pas au moment où elle avait le plus
besoin d’eux ? Elle fut prise de panique, l’adrénaline se répandant dans
son organisme. Elle hurla, mais il ignora ses cris, saisit la poignée de la
porte et la déverrouilla.


Il ouvrit la
portière, la poussant en arrière, soulevant de la poussière sur le bord de la
route alors qu’elle se déplaçait avec la porte, impuissante, la tête prise au
piège.


— S’il vous plaît, dit-elle en sanglotant. S’il vous
plaît, ne me faites pas de mal. Je ne suis pas une prostituée. Pitié !


Il glissa du
siège avant et se déplaça derrière elle, hors de son champ de vision. Que
s’apprêtait-il à faire ? Elle avait déjà entendu des histoires dans le
genre. Allait-il la violer ? Cette pensée la fit frissonner. Elle aurait
dû être plus prudente. Elle aurait dû attendre ou bien demander à sa sœur de
lui envoyer de l’argent pour qu’elle puisse voyager jusqu’à Madrid.


Elle sanglotait,
les larmes coulaient sur ses joues et une salit la vitre immaculée.


— S’il vous plaît, dit-elle, ses doigts s’agrippant à
la structure métallique.


Il lui saisit
son poignet, le tordit vers l’arrière.


— Ne fais pas de traces, dit-il d’un ton sec.


Elle sentait son
souffle chaud contre son oreille, et ses cris furent remplacés par des sanglots
étouffés, la vitre serrait tellement son cou qu’elle se dit qu’elle en
garderait des marques. Quoi qu’il puisse vouloir, elle espérait que ce serait
rapide. Ça n’était pas la première fois qu’un homme s’emparait de son corps de
force.


Il ne lui était
désormais plus visible, elle ne pouvait pas se retourner. Il se tenait juste
derrière elle. Elle sentait sa main sur son épaule. Elle cria, tenta de se
libérer. Elle essaya de lui donner des coups de pied, mais il plaqua
soudainement son corps contre elle.


— Le seigneur t’observait et il t’a surprise en train de
fauter. Il n’y a pas de rédemption pour ceux qui persistent dans leurs erreurs.
Tu dois payer.


Quelque chose de
tranchant appuya soudainement sur son cou. L’objet s’enfonça profondément. Elle
tenta de lutter, mais elle était piégée. Un de ses bras était plié dans son
dos, le reste de son corps était violemment plaqué contre le métal. La porte
claqua lorsqu’elle fut à nouveau poussée contre la voiture.


— S’il vous plaît, dit-elle, désespérée. S’il-vous-plaît, ne
faites pas ça.


Mais ses
supplications restèrent vaines. La vive sensation qu’elle ressentit dans son
cou lui donna tout à coup l’impression d’être en feu. Quelque chose de chaud et
tiède commença à descendre le long de sa gorge. Elle s’étouffait, incapable de
crier. Une douleur comme elle n’en avait jamais connue auparavant ainsi que la
sensation de son corps lourd derrière elle, la maintenait immobile. La fenêtre
bloquait sa nuque, l’empêchant de bouger.


Des taches
sombres apparurent devant ses yeux.


— Trois
péchés, murmura l’homme dans son oreille.


Mais même les sons s’évanouissaient
à présent. Elle pouvait à peine l’entendre. Elle sentit l’homme lui mettre
quelque chose dans la poche, et entendit le froissement des billets. L’argent.
Il le lui donnait. Alors même qu’elle mourait, l’homme la payait.










CHAPITRE DEUX


 


Adèle regarda par la fenêtre de son petit
appartement en direction du sergent assis, scotché à sa minuscule TV en noir et
blanc qu’il avait négociée auprès du propriétaire.


— Il aime vraiment
cet objet, murmura une voix à son oreille.


Elle jeta un regard à l’agent John Renee qui
se tenait près de la cuisinière, une spatule dans la main, une odeur de poivre
vert et d’oignons flottant dans l’air. Elle sourit à l’homme de grande taille.


— Pas de cornichons
cette fois, j’espère.


John mit une main sur sa taille et ouvrit la
bouche mimant un air surpris.


— Des cornichons ?
Moi ? Non, non, princesse américaine, uniquement le meilleur pour toi et le
spectateur là-bas.


Adèle regarda Renee, et
tenta de ne pas sourire. Elle avait toujours ce besoin de le titiller un peu, même
si, bien qu’elle ait du mal à l’admettre, les choses se passaient plutôt bien
entre eux. Pas uniquement avec John d’ailleurs, mais également le spectateur
mentionné plus tôt. Pris dans l’excitation de l’instant, son père tapait
maintenant son poing contre le rebord de la fenêtre s’arrêtant à peine assez
longtemps pour grimacer en se frottant la main.


— Il
est toujours convalescent ? John baissa sa voix, son air détaché devenant
préoccupé.


— Oui, dit-elle,
doucement aussi, ne voulant pas attirer l’attention du sergent. Mais il est
pratiquement remis. Même si ça ne fait qu’un mois depuis l’attaque. Je suis
juste contente qu’il ait accepté de venir ici quelque temps. Et je sais qu’il
aime tes œufs. Merci encore… Tu n’es vraiment pas obligé de continuer à venir
juste pour préparer le petit-déjeuner.


John renifla. Toujours en
chuchotant, il dit :


— Si
tu penses que je viens simplement pour aider à prendre soin de ton père, eh
bien tu es loin d’être l’enquêtrice que j’avais imaginée. Pour les œufs, si je
me souviens bien, la dernière fois il les a qualifiés de suffisamment adéquats.


— Crois-moi,
venant de lui c’est l’équivalent d’une note de cinq étoiles.


John dissimula un sourire,
reportant son attention sur la nourriture en train de cuire. Saisissant
fermement une spatule d’une main, il se remit ensuite au travail pendant qu’Adèle
se tournait vers son père et lui sortait une bière du frigo avant de la poser
sur la table de nuit à sa portée. Il en avait déjà vidé deux. Il n’était même
pas dix heures du matin. Une fois encore, les choses se passaient très bien
entre eux. Adèle décréta qu’il lui fallait choisir ses combats.


Au même moment, le
téléphone de John sonna. Il jeta un coup d’œil sur le bureau, puis coupa
rapidement la sonnerie, adressant un sourire rapide à Adèle. Elle le lui
rendit, mais son regard s’attarda sur son téléphone.


Adèle aimait penser
qu’elle avait appris à ne pas gâcher ces moments de bonheur à cause d’un
mauvais pressentiment. Prétendre qu’elle avait eu une vie facile serait un
mensonge. Elle était familière avec bien trop de pierres tombales dans bien
trop de cimetières pour que ce soit le cas, mais dans ce petit appartement au
cœur de Paris, dans le même immeuble où elle avait autrefois vécu avec sa mère,
Adèle se sentait heureuse.


Elle ne pouvait pas
choisir les personnes qu’elle aimait. Du moins pas toujours. Son père, avec sa
moustache à la gauloise, imposant, avec ses bras de marins, et ses t-shirts
blanc tachés de soupe aux champignons devenait un personnage amusant lorsqu’il
regardait des rediffusions de matchs de foot tout en agitant les bras. John,
qui était désormais plus qu’un ami, s’était légèrement adouci. Il restait
l’agent grincheux et acariâtre qu’il avait toujours été, mais beaucoup moins
avec elle. Il semblait lui avoir donné sa confiance. Tandis qu’elle restait à
le regarder, elle sentit de drôles de picotements de chaleur parcourir son
ventre.


Au même moment, elle
entendit des grésillements puis un juron. Elle regarda derrière John qui se léchait
le pouce et se frottait l’œil, clignant des yeux tout en baissant rapidement la
chaleur de cuisson des poivrons frits. Le parfum de la nourriture lui donnait l’eau
à la bouche. Elle s’assit à table, dans la cuisine, croisa ses bras puis regarda
John se frotter les yeux.


— J’ai
survécu à deux voyages en Iraq, lança-t-il, mais je vais être défiguré à cause
d’une pôélée de poivrons. Quelle tragédie !


Adèle ricana.


— Je
te trouve très bien.


— Baissez
d’un ton, les tourtereaux, cria son père par-dessus le son de sa TV.


Une seconde plus tard, il
avait monté le son et les cris des supporters de football envahirent son
logement. Tandis que John se frottait l’œil en grommelant, l’esprit d’Adèle fut
tiré hors du cocon réconfortant qu’était son appartement. Pendant un instant,
un frisson glacial la traversa alors qu’elle se remémorait…


Un homme de petite taille,
qui se touchait l’œil lui aussi. Un œil éteint, et aveugle. Un homme à la
silhouette frêle, mais aux gestes vifs.


Ce souvenir lui retourna
l’estomac. Il n’avait pas refait surface après avoir plongé dans l’eau — ils
n’avaient jamais retrouvé de corps. Une partie d’elle le soupçonnait d’être
parti depuis longtemps. Une autre espérait qu’il ait été si grièvement blessé
qu’il ne puisse plus jamais faire de mal à qui que ce soit. Peut-être
s’était-il noyé. Il semblait avoir décidé de la laisser en paix pour le moment.
Elle ressentit un étrange sentiment de satisfaction et se vit fermer le poing
sur la table en face d’elle. Elle avait fait le même geste que son père toujours
en train de taper contre le rebord de la fenêtre. Ils n’étaient peut-être pas
si différents après tout.


— Zut,
désolé. Il faut que je réponde, dit Renee rapidement.


Il sortit son téléphone
lorsqu’il commença à vibrer à nouveau. Renee se précipita hors de la cuisine, en
direction du couloir menant à la salle de bain. Adèle fronça les sourcils, et
l’écouta lorsqu’il se mit à murmurer au téléphone.


Elle patienta quelques
secondes, son froncement de sourcil se transformant en air renfrogné lorsqu’il
revint.


— Qui
était-ce ? dit-elle.


Il la regarda avec air
innocent.


— Un
faux de numéro. Je pensais que c’était le boulot.


Elle secoua la tête.


— C’est
le troisième coup de fil étrange que tu reçois cette semaine. 


— Tu
comptes mes appels ? Bah. Ce n’est rien — juste un faux numéro.


John haussa innocemment
les épaules et retourna son attention sur les poivrons. Adèle garda le poing
serré sur la table. Une part d’elle voulait croire Renee. Ce n’était pas ses
affaires, pas vrai ? Elle ne voulait pas devenir un cliché de petite amie
jalouse. Lorsque l’on fréquentait un homme tel que John, il fallait accepter de
composer avec son passé. C’était un homme méfiant, dangereux. C’est en partie ce
qui faisait qu’elle appréciait sa compagnie.


Elle soupira puis se leva
pour attraper quelques assiettes et mettre la table. Alors qu’elle se dirigeait
vers le tiroir à couvert, le téléphone de John sonna à nouveau. Cela faisait
plusieurs fois ces derniers temps qu’il recevait des appels téléphoniques et donnait
des justifications douteuses. Mais cette fois-ci, il sursauta, prit son
téléphone et lui tourna le dos, son épaule cachant ses lèvres.


— Allo ?
dit-il, en murmurant à peine


Elle fusillait du regard dans
le dos, attendant qu’il se retourne.


Elle ne voulait pas être une
petite amie jalouse, mais elle ne voulait pas non plus être une petite amie
idiote. Elle patienta, hésitante, se demandant s’il serait impoli de se
rapprocher pour écouter. John répondit d’une voix calme qui fut suivie d’un
léger bourdonnement de voix qu’elle ne parvint pas à déchiffrer. Sa dernière
relation amoureuse s’était terminée de façon inattendue. Elle avait cru qu’il
était sur le point de lui mettre la bague au doigt. Au lieu de cela, Angus avait
rompu avec elle.


Adèle croisa les bras et
passa sa main dans sa chevelure blonde. Même si l’Agent Renee, avait une
stature intimidante, lorsqu’il se tenait debout sa grande taille et sa
cicatrice qui partait du menton et descendait jusqu’à sa poitrine en passant
par son cou lui donnait l’apparence d’un homme dangereux, Adèle n’était pas non
plus fluette. Elle mesurait un mètre soixante-quinze, plus grande que la
plupart des femmes et l’homme moyen. Elle faisait du sport, avec une préférence
pour la course à pied, une routine qu’elle suivait religieusement, se
réveillant à cinq heures tous les matins pour courir deux bonnes heures avant
de commencer sa journée.


Après avoir avait bien analysé
John, elle refusa de faire marche arrière. Une fois qu’il eut raccroché, elle
dit fermement :


— Très
bien, grand gaillard, qui était-ce ? Et ne t’avise pas d’esquiver ma
question.


John la regarda en
plissant le nez. Puis il se gratta la pointe du menton, ses cheveux gominés
coiffés sur le côté, une mèche solitaire venant se perdre sur son front, un peu
comme la houppette de Superman.


— Le
travail, dit-il. Ils ont besoin de nous sur place, immédiatement.


Il éteignit la cuisinière,
attrapa une poignée de poivrons, comme s’il voulait montrer son côté macho, et
les fourra dans sa bouche. Ensuite, de la même main qui avait touché les
légumes gras, il lui tapota l’épaule et se dirigea vers la porte.


Adèle se tourna vers lui,
bouche bée. Elle se sentait stupide. Pourquoi ne pouvait-elle pas tout simplement
lui faire confiance ? Il avait reçu des coups de fil étranges certes,
mais peut-être que ses soupçons étaient disproportionnés. Elle ressentit un
léger sursaut de culpabilité puis dit :


— Maintenant ?


— Oui,
tout de suite. C’est ce qu’ils ont dit.


— Une
affaire ?


John était déjà en train
de mettre ses chaussures, et hocha la tête tout en essuyant sa main graisseuse
sur son pantalon.


— J’imagine
que ce n’est pas pour une fête d’anniversaire. Je conduis.


— Bien
sûr, murmura-t-elle. (Adèle soupira et revérifia que la cuisinière était bien éteinte.)
Papa, cria-t-elle, je vais emporter quelques œufs, le reste est pour toi. Tu
pourras mettre ce qui reste au frais quand tu auras terminé ?


Son père tendit une main, le
pouce levé.


— Tout
va bien ? Tu n’as besoin de rien ?


— Une
autre bière.


Adèle grimaça.


— Tu
peux te servir toi-même. Passe une bonne journée, je t’appelle s’il y a du
nouveau. Tu as mon numéro au moins ?


Joseph Sharp tourna sur sa
chaise, lançant un regard noir à sa fille. Il remua la tête, ses sourcils
touffus se déplaçant de haut en bas de manière presque comique.


— Je
vais bien, Adèle. Va faire ton boulot.


Rien ne ressemblait plus à
son père que cette dernière phrase. Il n’était pas très affectueux, mais quand
il s’agissait du sens du devoir, il excellait. Adèle soupira, se sentant idiote
d’avoir confronté John et mal à l’aise de ne pas avoir caché les bières de son
père. Elle se demanda à nouveau ce qu’il pouvait y avoir de si urgent tandis qu’elle
se précipitait dans la cuisine pour y prendre une assiette d’œufs et de toasts.


Elle jeta un coup d’œil à
son téléphone, vit qu’il était en mode silencieux et le désactiva. Deux appels
manqués. Tous deux de son travail. Une fois qu’elle eut récupéré les œufs, elle
en prit une bouchée, avant de filer, les joues remplies, vers la porte que
John tenait entrebâillée, l’attendant impatiemment.


Peut-être que travailler
sur une nouvelle affaire serait bien. Une nouvelle affaire l’aiderait à oublier
le petit homme à l’œil éteint. Une nouvelle affaire lui donnerait l’opportunité
de laisser son père passer un peu de temps seul. Même si elle appréciait sa compagnie,
se lancer à la poursuite de quelqu’un était également agréable.











CHAPITRE TROIS


 


 


Adèle tapait nerveusement du pied dans le bureau du
Directeur Foucault. Elle jeta un coup d’œil dans la pièce puis à une petite
fenêtre derrière le bureau. Celle-ci était fermée. Le nuage de fumée habituel
était absent de la pièce. En fait, le directeur aussi était absent.


La personne se trouvant désormais derrière le grand
bureau en chêne était la cause de son tic nerveux. Elle s’agitait, se massant
la paume de la main avec le pouce tout en regardant dans la direction de
l’agent Sophie Paige.


John s’installa confortablement sur une chaise à
côté d’elle, bien plus à son aise. Ses longues jambes étaient étendues en face
de lui, une botte posée sur la table en chêne. Sophie posa ses yeux sur la
chaussure et soupira, puis décida de l’ignorer avant de les regarder tous les
deux par-dessus l’écran de son ordinateur.


— Merci d’être venus
aussi vite, dit l’agent Paige.


Elle avait soigneusement attaché sa chevelure
grise, pas une mèche ne dépassait. Elle avait une odeur de savon, mais rien de
floral ou d’ostentatoire. Elle ne portait pas de maquillage et préférait les
pulls aux costumes. Adèle lui trouvait une ressemblance avec un professeur
remplaçant sévère, ou une nonne.


Bien évidemment, jamais elle ne le dirait à Paige.
Elles avaient une sorte de passif toutes les deux. Elles avaient travaillé
ensemble sur des affaires. Mais les choses entre elles ne s’étaient jamais
complètement arrangées.


— Pardonnez-moi, dit
Adèle, hésitante, mais où est le directeur ?


Sophie abaissa le dos de l’ordinateur portable, la
lumière bleue de l’écran se reflétant sur son menton et sa poitrine.


— Il est indisposé, je le
remplace pour la matinée. Il sera de retour plus tard dans la journée.


— Est-ce qu’il va bien ?
demanda Renee, d’un ton plus curieux que soucieux.


— Foucault va bien, dit
sèchement Paige, l’un de vous deux pourrait-il fermer la porte ?


Adèle regarda derrière elle, réalisant qu’elle
avait oublié de refermer la porte en verre opaque du troisième étage qui
donnait sur les quartiers généraux de la DGSI, surprise de voir celle qui se
trouvait assise derrière le bureau.


Elle soupira, mais se leva rapidement, ferma la
porte, et revint. Une fois qu’elle fut assise, l’agent Paige dit :


— Comme je disais, merci
d’être venus aussi vite. Nous ne sommes pas certains de savoir exactement ce
qu’il en est, mais il s’agit d’une affaire préoccupante.


John croisa à nouveau les jambes, posant son pied à
côté de celui se trouvant déjà sur la table en chêne. Paige fixa son pied, ses
sourcils se plissant légèrement, et fusilla du regard John comme pour
dire, vraiment ?


Renee se contenta de croiser les bras devant son
torse et de lui rendre son regard, comme pour la défier d’en faire tout un
plat.


John testait toujours les limites, défiait
l’autorité en permanence, et Adèle espéra simplement qu’il ne pousserait pas le
bouchon trop loin. S’il y avait bien une personne qu’elle ne voulait pas
énerver davantage, c’était Paige. Elle était le genre de femme à devenir
impitoyable si on la contrariait. Cependant, pour le moment, Sophie ne la
regardait pas.


— Deux corps, dit
Paige d’un ton ferme en jetant un œil à l’écran de son ordinateur avant de les
regarder à nouveau. Le directeur m’a déjà donné les détails. Pour commencer, un
prêtre a été tué il y a quelques jours dans le sud de la France, dans la
communauté religieuse de Saint-Jean-Pied-de-Port.


— Un prêtre ? dit Renee
en grimaçant. Quel genre de personne tue un prêtre ?


— Il me semble, Paige
marqua une pause, que c’est pourquoi on nous appelle des enquêteurs.
J’ai besoin que vous enquêtiez.


Renee lui lança un regard noir.


— Et la seconde victime ?


— Hier en Espagne.


— Un autre prêtre ?
demanda Adèle.


Cette fois, Sophie secoua très légèrement la tête,
un simple mouvement de va-et-vient avant que son menton ne s’immobilise. L’acte
d’une femme ne désirant pas même gâcher un simple geste/


— En fait, non, il ne
s’agit pas d’un autre prêtre, mais d’une jeune femme à la sortie de Santo
Domingo de Silos dans le nord de l’Espagne. Elle a été retrouvée égorgée.


— Quel est le lien entre
les deux alors ?


Elle n’avait pas osé croiser le regard de Sophie.
Elle n’était pas assez téméraire pour maintenir le contact visuel trop
longtemps, mais elle sentait sa curiosité grandir à présent.


— Les deux ont eu la
gorge tranchée, c’est un lien insuffisant à lui seul, mais la nature de l’arme semble
les relier. (L’agent Paige croisa sagement les mains devant elle, et reprit la
parole d’une voix impassible.) Du carbonate de calcium a été retrouvé sur
leurs plaies. Les deux victimes ont été tuées avec une arme inhabituelle.


— Laissez-moi deviner,
dit Renee, bougon, nous n’avons aucune idée de quelle arme il peut s’agir.


— Pas encore. Cela
pourrait être un ossement ou une sorte d’outils de géologue. Nous n’en sommes
pas certains. Mais tout cela est à la fois suffisamment étrange, et assez
proche dans le temps et géographiquement, pour que le directeur pense qu’il vaille
mieux envoyer un binôme d’agents pour enquêter.


Adèle acquiesça avec hésitation.


— C’est tout ce que l’on
sait ? Ils ont été tués par une arme étrange, égorgés ?
Étaient-ils liés d’une quelconque manière ?
Est-ce que la femme était croyante ?


— Ce n’est pas encore
très clair, mais ils ne semblent pas vraiment avoir de lien. Je vais vous
envoyer leurs dossiers, et vous pourrez faire toutes les déductions qui vous
paraîtront pertinentes. Ma seule interrogation, agent Sharp, est de savoir si
vous pensez être à la hauteur de la tâche ?


Adèle fronça les sourcils, puis dissimula aussitôt
sa surprise.


— Pardon ?


— Je sais que les choses
ont été difficiles pour vous ces derniers mois. Je ne veux pas vous mettre sous
pression. J’ai expliqué au directeur qu’il vaudrait peut-être mieux qu’il choisisse
quelqu’un d’autre. Mais il m’a dit que je devais vous laisser le choix.


L’espace d’un court instant, Sophie sembla déçue et
Adèle résista à l’envie de la fusiller du regard.


— Je vais bien, dit Adèle
en serrant les dents. Merci.


Sophie acquiesça avant d’ajouter :


— Ravie de l’entendre, je
suis là pour vous aider. Le directeur veut que je surveille cette affaire. Je
vais donc également devoir procéder à une évaluation des performances des
agents sur le terrain, afin d’améliorer la cohésion des équipes de ce
département.


John et Adèle se regardèrent. John retira lentement
son pied du bureau.


— Une évaluation ?
dit-il.


Paige fit un léger signe de la main — un second
geste isolé avant de la baisser à nouveau.


— Je suis convaincue que
vous vous en sortirez bien tous les deux. Mais, Agent Sharp, compte tenu de
votre altercation avec un suspect important le mois dernier, nous voulons
simplement nous assurer que vous soyez en pleine possession de vos moyens. Je
suis ici pour aider, de quelque manière que ce soit.


Adèle n’était pas idiote au point de ne pas reconnaître
un piège quand elle en voyait un. Le moindre signe de vulnérabilité ou de
faiblesse irait droit dans le rapport de Sophie. Un suspect, c’était
ainsi qu’on l’appelait. L’homme qui avait assassiné sa mère, qui avait tué
Robert, et attaqué son père.


Néanmoins, elle ne pouvait pas laisser le suspect
contrôler sa vie. Elle savait pertinemment que l’agent Paige serait plus que
ravie de lui retirer l’affaire. Peut-être même irait-elle jusqu’à lui imposer
de prendre des congés. Adèle avait espéré qu’en travaillant ensemble à
plusieurs reprises, l’animosité entre elles finirait par se dissiper. Mais
l’agent Paige avait toujours été ambitieuse. Le directeur lui faisait suffisamment
confiance pour la nommer responsable en son absence. Et maintenant, il semblerait
qu’elle gagne de plus en plus d’autorité sur elle.


Mais Adèle ne pouvait pas montrer qu’elle était
déstabilisée.


— Contente d’être
supervisée, dit Adèle. Cela nous aidera tous, j’en suis sûre.


— Pensez-vous avoir
généralement besoin d’aide sur le terrain ? dit Sophie, ouvrant le clapet
de son ordinateur en plaçant ses mains comme si elle s’apprêtait à taper sur
son clavier.


— Non, ce n’est pas ce
que je voulais dire, s’empressa de répondre Adèle. Je suis juste impatiente de
travailler en équipe.


Sophie fronça les sourcils, referma à nouveau son
ordinateur portable, mais hocha la tête.


— Bien, votre vol à tous
les deux est réservé, vous partez dans une heure.


— Où allons-nous ? dit
John. France ou Espagne ?


— D’abord dans la
communauté religieuse, répliqua Paige. Et dans le cadre de ma supervision,
j’aimerais recevoir des rapports sur la situation chaque soir. Je ne couche pas
mon plus jeune avant huit heures, donc si vous pouviez faire en sorte d’appeler
après…


Elle baissa la tête et reporta son attention sur
son ordinateur, ayant fait taire les deux agents. Adèle se leva avec raideur,
et John suivit. Ils sortirent du bureau par la porte opaque en traînant des
pieds. Ils avancèrent dans le couloir, leurs pieds s’enfonçant dans la
moquette, jusqu’à ce qu’ils aient atteint l’ascenseur et appuyé sur le bouton
d’appel. Une fois qu’ils furent hors de portée, Adèle marmonna.


— Supervision mes fesses.
Elle veut mon boulot.


— Tu es parano, dit Renee.
C’est une vraie première de la classe. Le genre d’élève qui demande au
professeur de donner des devoirs supplémentaires.


— Elle ne m’aime pas,
John. Elle veut me causer du tort.


L’agent Renee lui caressa l’épaule.


— Tu n’as pas à
t’inquiéter. Tu as le meilleur taux de résolution d’enquêtes du commissariat.
Même si elle essaye de faire des vagues, ça ne fera pas grand bruit. Et sinon je
ne suis jamais allé dans une communauté.


— Religieuse qui plus
est, répondit Adèle. Je serais surprise que tu ne brûles pas en entrant.


John acquiesça.


— Peut-être que je devrais
réciter une prière ou deux au préalable.


Adèle ricana, secoua la tête puis l’ascenseur sonna
avant de se refermer derrière eux.


Le lien entre les victimes semblait ténu, au mieux.
Mais c’était tout ce qu’ils avaient pour avancer. Puisqu’à cela s’ajoutait la
supervision de l’agent Paige, Adèle se devrait d’être attentive, concentrée.
Elle soupira tandis que l’ascenseur commença à trembler et vibrer, les emmenant
au rez-de-chaussée. Même le timing du vol, dans une heure, était un peu juste.
Peut-être était-elle simplement blasée, mais Adèle se demanda à nouveau si
Sophie ne leur avait pas intentionnellement compliqué les choses. Pour le bien
de son travail, Adèle devait s’assurer de résoudre ce cas rapidement et sans
encombre. Plus l’enquête durerait, plus Sophie aurait d’opportunités de semer
le trouble.


Et, en ce qui la concernait, Adèle, elle avait déjà
assez à faire avec ses propres problèmes.


 


***


 


John ronflait à côté d’Adèle tandis qu’elle se
concentrait sur son téléphone, analysant les dossiers de l’affaire des deux
victimes. L’agent Renee avait l’incroyable capacité à pouvoir s’endormir
n’importe où. À cet
instant, sa tête penchait sur le côté, la bave coulait sur ses joues et ses bruits
agaçaient un couple de passagers près de l’allée qui enfoncèrent leurs
écouteurs dans leurs oreilles avec colère tout en jetant des regards
accusateurs à l’homme qui vrombissait tel un tracteur.


Adèle, habituée au vacarme de John, l’ignora. Ses
yeux scrutaient les dossiers, passant de l’un à l’autre. Le prêtre, Gabriel
Fernando, avait la cinquantaine, un visage agréable, presque angélique. Il
avait des fossettes et un regard rieur ainsi qu’une une légère touffe de
cheveux châtain clair. Sa paroisse dans le sud de la France était réputée et
très respectée. Elle pouvait voir qu’il n’était visé par aucune plainte et son
casier était vierge. La seule chose étrange était qu’il ne possédait pas de
permis de conduire. Ceci dit, dans un petit village, ce n’était probablement
pas nécessaire.


Elle passa à l’autre photo et fronça les sourcils.
Les deux victimes ne pouvaient pas être plus différentes. Rosa Alvarez
approchait la trentaine. Elle avait une chevelure brune et portait beaucoup de
maquillage. Elle avait un casier judiciaire. Rien de sérieux, mais quelques
vols à l’étalage et un délit de fuite il y a une dizaine d’années. Elle n’avait
pas d’adresse connue, mais d’après ce qu’elle voyait elle avait de la
famille à Madrid. Adèle étudia la jeune femme. Même sur la photo, on pouvait
voir que Rosa portait le poids du monde sur ses épaules. Ses yeux étaient
plissés, fatigués, sa tête baissée et ses épaules affaissées. Il s’agissait
d’une femme qui avait bravé le monde, s’était battue et avait perdu.


Adèle baissa son téléphone, et soupira.


Pas de lien entre les deux. Du carbonate de calcium
dans leurs entailles au cou, mais aucun autre point commun. Peut-être le tueur
était-il simplement un psychopathe. Peut-être ne s’agissait-il pas de la même
personne.


Elle entendit les ronflements émanant du siège à
côté d’elle et se tourna. Elle envoya un coup de coude dans les reins à John
avant de regarder par le hublot lorsqu’il cessa de faire du bruit, renifla un
peu, et se tourna face à l’allée.


La première scène de crime devrait lui permettre de
réduire le champ des possibilités. Ce qui serait particulièrement important
avec l’Agent Paige qui regarderait par-dessus leur épaule en permanence. Adèle
jeta un œil à son téléphone, regarda la petite bulle de notification qui était
apparue à la minute où ils avaient atterri. Paige demandait déjà une mise à
jour de la situation. Elle les traquerait durant le restant de l’affaire.
Chaque jour perdu serait une autre excuse pour semer le trouble. Mais plus
important, chaque jour perdu signifiait la possibilité d’un nouveau meurtre.


 











CHAPITRE QUATRE


 


Adèle se remémorait un voyage
d’enfance dans le sud-ouest de la France près des contreforts des Pyrénées.
Elle se rappelait de l’odeur de la rivière, la Nive, se souvenant du sentiment
de laisser la ville derrière soi.


Les choses étaient plus paisibles,
plus simples ici.


Ils passèrent la majorité du trajet
depuis l’aéroport à travailler, à comparer les notes qu’ils trouvaient
pertinentes. Mais aucune relation ne semblait exister entre le pauvre prêtre et
la malheureuse jeune femme.


Une fois arrivé près d’Ostabat, aux
pieds des Pyrénées, surplombés par l’ombre du massif rocheux, le taxi déposa
Adèle et John au bord de la route pavée de la rue de la Citadelle. La Porte
Saint-Jacques enjambait la Nive, ornée et décorée tout du long par les
nombreuses maisons anciennes et les balcons qui donnaient sur le calme cours
d’eau. Nombre de ces bâtisses affichaient leur âge dans des nuances de gris de
schiste et de pierre de grès.


Alors que John et Adèle descendaient
les rues pavées, elle put apercevoir des gravures sur certains bâtiments, des
inscriptions d’une ère révolue sur les murs. L’une d’elles louait les mérites
du prix de l’orge dans les années mille sept cent. Une autre récitait une
prière à un saint méconnu.


Au-delà de la première porte, le
long de l’unique rue principale. Adèle remarqua l’église gothique que sa mère
lui avait montrée lors d’un voyage de jeunesse. Notre-Dame-du-Bout-du-Pont était
également un bâtiment de schiste rouge, l’architecture du quatorzième siècle la
faisant se dresser tel un joyau au milieu du vieux village.


— Qui a
bien pu tuer un prêtre ?
murmura John dans sa barbe, faisant écho à la question qu’il avait posée dans
le bureau du directeur. Qui plus est dans une église ? ajouta-t-il, en
grognant.


Ils continuèrent tous les deux leur
chemin sur la voie pavée, en direction de l’église Gothique recouverte de
pierres parsemées. La grande bâtisse embrassait le ciel, du rose et du rouge
ressortant sur la façade des clochers et des toits inclinés, la détachant des
montagnes en arrière-plan. La rivière en contrebas créait un bruit de fond qui
finissait par se noyer dans le bruissement des arbres au pied du massif.


Le petit village semblait tout droit sorti d’une
carte postale, comme figé dans le temps depuis des siècles. Mais cette
impression était quelque peu entachée par les gyrophares bleus et rouges de la
voiture de police stationnée devant l’église Gothique. Alors qu’ils se
rapprochaient, Adèle distingua un homme de grande taille, en costume, qui fit
un signe à un agent de police avant de lui dire :


— Les lumières peuvent
endommager les vitraux, effacer leurs couleurs. Pouvez-vous les éteindre ?


Le policier lui murmura quelque chose en retour,
mais manifestement sa réponse ne plut guère à l’homme en costume. Alors que
John et Adèle s’approchaient, celui-ci regarda dans leur direction, observant
leur apparence du regard. Il avait des jambes arquées et un gros nez, mais
également une mâchoire masculine et, malgré ses paroles désobligeantes à
l’égard du policier, le sourire facile. Il se dirigea vers Adèle et John.


— Bienvenue, dit-il. J’ai
malheureusement peur que l’église ne soit fermée pour la semaine. Toutes mes
excuses. Puis-je vous recommander la chapelle, vous pouvez la trouver-


Adèle l’interrompit lorsqu’il commença à montrer le
bas de la rue.


— Nous sommes de la DGSI.


L’homme hésita, ajustant les manches de son costume
soigné.


— Je vois. Bien, alors
peut-être pourriez-vous venir en aide à une âme égarée. Tout ce que je lui
demande c’est d’éteindre son gyrophare. Il pourrait endommager les vitraux.


Adèle jeta au coup d’œil aux lumières de la voiture
de police puis à l’église.


— C’est bon, éteignez-les
s’il vous plaît, dit-elle.


L’agent soupira, leur lança un regard, puis, après
que John émit un grognement, se dirigea vers sa voiture en traînant les pieds
et coupa les feux. Il grommela quelque chose à voix basse, puis resta près de
son véhicule, préférant s’avachir contre le capot et se tourner face à la
petite clôture qui entourait l’église.


— À qui ai-je à faire ?
demanda Adèle, en regardant cet hôte souriant.


— Je suis le Père
Paul, dit-il, en hochant la tête. J’aide à maintenir cet endroit ouvert au
public pour des visites. Les voyageurs et les curieux sont tous les bienvenus
sans distinction.


— Père Paul ? dit John. Il admira le costume de cet
homme et ses manches soigneusement repassées. Vous n’avez pas vraiment le
physique de l’emploi.


L’homme fit un sourire plein de sagesse.


— Navré de vous décevoir,
mais nous ne portons pas tous de soutanes et n’avons pas tous la tête rasée. Il
me semble qu’il est approprié de se vêtir de façon présentable lorsque l’on
discute avec les autorités du pays. C’est l’enseignement des Romains.


Adèle et John échangèrent un regard. Adèle était
presque certaine que les Romains étaient un chapitre de la Bible. Elle était
aussi presque sûre que John ignorait ce qu’était une bible.


— Bien, Père Paul, dit
Adèle, avec délicatesse, je ne voudrais pas m’imposer, mais nous sommes ici
pour examiner la scène de crime.


— Bien sûr, évidemment.
(Le sourire agréable de l’homme s’estompa. Il poussa un soupir las en secouant
la tête.) C’est d’une grande tristesse, effroyable même à vrai dire. Je ne
comprends pas que l’on ait pu vouloir faire du mal au Père Fernando. (Il
atteignit le portail noir, décrocha le loquet dans un bruit sourd et poussa
pour l’ouvrir. Les vantaux poussèrent délicatement les chevalets en bois, Adèle
et John pénétrèrent dans l’enceinte de l’église. Il les conduisit sur des
marches pavées en direction de la structure gothique.) C’était un homme bon.
Tout le monde l’appréciait. Tout le monde en ville, tous les habitants de la
communauté, tous ceux et celles qui l’ont connu. Personne n’avait de mal à dire
de lui.


Il les fit passer sous la voûte, les portes
latérales en biseau menant vers la partie supérieure des lieux. Lorsqu’ils
entrèrent, Adèle se sentit minuscule, baignant dans la pénombre de l’édifice
parfaitement conservé. C’était une sensation étrange que de se tenir dans un
lieu vieux de cinq cents ans. Elle se demanda combien de personnes avaient pu
traverser ces couloirs. Les bancs faisaient face à l’entrée. Les magnifiques
vitraux représentaient des scènes des Écritures saintes, illuminées par le
soleil et projetant des réfractions resplendissantes de couleur sur le sol en
pierre. Sur le mur, un crucifix moulé en bronze se trouvait à proximité du centre
de la pièce, les vitraux bas permettaient à la luminosité de se diffusait dans
toute la pièce, la plongeant dans une lumière éclatante.


Tout devait avoir un parfum de poussière. Adèle se
demanda comment il était possible de maintenir un endroit comme celui-ci, sans
utiliser par inadvertance, des produits modernes bien trop corrosif sur ces
vieilles structures archaïques. Le sol sous leur pied était rugueux. Pas de
moquette. Grâce à son œil entraîné, elle repéra du ruban de signalisation dans
un angle. Pas de contour peint au sol. Le ruban lui-même n’avait pas été
sécurisé par des cônes de balisage, mais simplement posé au sol. Quelques
livres, des recueils de cantiques à en juger par leurs apparences le
maintenaient en place.


— Est-ce ici qu’ils ont
découvert le corps ? dit Adèle, en pointant l’emplacement du doigt.


— Je crains que oui, dit
Paul, en hochant la tête. Les enquêteurs ont fait preuve de suffisamment
d’amabilité pour modifier certaines de leurs méthodes dans le but de préserver
l’église. Mais je suis navré de devoir dire que la zone reste toutefois marquée.


Adèle et John s’approchèrent. Dès qu’ils le firent,
ils entendirent des bruits de pas en provenance du bout d’un couloir bordé de
piliers. Un jeune homme surgit, il portait une délicate soutane marron. L’habit
bruissait à chaque geste, mais il en retroussa les manches, posa une main sur
l’un des bancs en bois et les fixa du regard.


— Pardonnez-moi, mais qui
êtes — oh, Père Paul. Je suis désolé, je ne vous avais pas vu.


L’homme leur fit à tous un signe de la tête en
salutation.


— Ils travaillent pour la
DGSI, dit l’homme plus âgé, faisant un geste en direction des agents.


Le nouvel arrivant ressemblait un peu à un
écureuil. Il avait de grosses joues dodues, de grands yeux vifs avec de longs
cils. Il avait l’air sympathique, mais à cet instant l’inquiétude semblait
gagner son visage.


— Je vois. Êtes-vous ici
à propos du Père Fernando ?


Adèle se tut un instant, étudiant la partie marquée
au sol. Le vent passant par la porte d’entrée ouverte faisait virevolter le
ruban de balisage. L’un des recueils de cantiques était exempt de poussière,
mais l’autre en était entièrement recouvert. Le sol était impeccable, indiquant
que quelqu’un s’était octroyé le droit d’effacer les traces de sang.


— Oui, nous enquêtons sur
son meurtre. Qui a découvert le corps ?


— Moi, dit l’homme plus
jeune.


— Doit-on également vous
appeler Père ? demanda John.


— Vous pouvez m’appeler
Frère Rudy, dit-il rapidement. C’est un plaisir de faire votre
connaissance, tous les deux.


John ignora ses salutations.


— Quand l’avez-vous
découvert ?


Rudy croisa ses bras.


— Sans vouloir paraître
impoli, tout est dans le rapport. Je serai toutefois heureux de vous répondre
si vous avez d’autres questions.


— J’aimerais que vous me
le disiez tout de même, insista John.


Les manches de l’homme retombèrent jusqu’au niveau
de son abdomen.


— Bien, dit-il,
hésitant, c’était il y a quelques jours désormais, mercredi dernier, je
crois. Je suis venu faire ma prière du matin et je l’ai trouvé allongé là. Que Dieu
nous préserve, dit-il en se signant. C’était tellement horrible. Je pensais
qu’il était en train de dormir. Mais quand j’ai vu le… (il se mit à
trembler.) Le sang. J’ai immédiatement contacté la police. Ils sont
rapidement arrivés sur les lieux. Nous leur en sommes très reconnaissants. Le
seigneur nous a vus traverser une période éprouvante, et nous sommes convaincus
qu’il veillera sur nous à présent.


— Avez-vous remarqué quoi
que ce soit d’inhabituel ? l’interrogea Adèle. Quelque chose en
particulier ?


— Du sang. Mais j’ai
remarqué qu’il ne bougeait plus. J’ai tenté de le relever puis j’ai vu
l’entaille sur son cou. (Le jeune homme tressaillit, ferma ses yeux une seconde
avant de les rouvrir puis poursuivit d’une voix plus douce.) Je ne sais pas ce
que j’aurais pu faire différemment. J’ignore pourquoi on aurait voulu faire du
mal à Fernando. Il était aimé de tous.


John échangea un regard avec Adèle. C’était la
deuxième fois que cette phrase revenait. Pourquoi voudrait-on assassiner un
homme apprécié de tous ? Pour quelle raison l’aurait-on pourchassé dans
l’église pour lui trancher la gorge ?


— Il y avait bien un
détail, dit soudainement Rudy.


— Soyez prudent,
l’avertit le Père Paul.


Rudy hésita, s’éclaircit la gorge, et commença à
fermer la bouche, mais Adèle lança aussitôt :


— Quel détail ?


Rudy bafouilla tout en regardant le prêtre plus
âgé.


— Je — je suis sûr que
c’est sans importance.


— De quoi s’agit-il ?
grogna John.


— Je ne devrais rien
dire. Je ne veux pas porter atteinte à la mémoire des morts. Tout le monde
aimait Fernando — cependant j’ai bien remarqué quelque chose d’inhabituel.


— Rudy, dit
sèchement Paul, je suis sûr qu’ils sont au courant. Inutile de parler de
ça dans la maison de Dieu.


— De parler de quoi ?
dit Adèle.


Rudy hésita avant de chuchoter.


— Des prophylactiques que
j’ai vus sur son torse


— Des quoi ? dit
John.


— Des préservatifs,
répliqua Adèle, il avait des préservatifs posés sur lui ?


Les joues de Rudy rougirent et il continua à hocher
la tête. Le Père Paul murmura une prière silencieuse, en se signant tout en
affichant un air renfrogné.


— Usagés ? dit
Adèle.


— Que Dieu nous
préserve, marmonna Paul.


Rudy s’étouffa, puis toussa en secouant
frénétiquement la tête.


— Non, absolument pas.
Ils étaient neufs, emballés. Mais il y en avait trois posés sur son torse. Je
ne les ai pas remarqués tout de suite, à cause de tout ce sang. Je les ai
aperçus pendant que j’appelais à l’aide. Les enquêteurs les ont également emportés
quand ils… (Il toussa.) Ils ont emmené Fernando.


— Je vois, dit Adèle, savez-vous
si le père Fernando avait des ennemis ?


Ils secouèrent tous les deux la tête d’un air
catégorique en réponse.


— Tout le monde
l’appréciait, dirent-ils, à l’unisson. Il était l’un des enseignants favoris à
l’école — il s’agissait autrefois d’un orphelinat, il traitait chaque enfant
dans l’école comme si c’était le sien. (Le Père Paul hésita, puis mis la main
dans sa poche et sortit une petite carte de visite, il la tendit à John qui la
prit entre ses doigts.)


— Je pense que nous
n’avons plus rien à ajouter, madame, monsieur les agents, dit l’homme, avec
délicatesse. Mais si je me souviens de quoi que ce soit, je m’assurerai de vous
le faire savoir. Et vous avez mon numéro à présent, j’ai pour habitude
d’allumer mon téléphone le soir après mes visites.


Adèle acquiesça, puis regarda le sol propre et bien
entretenu après avoir contourné le ruban de balisage, mais rien ne lui sautait
aux yeux. Quelqu’un avait dû suivre le prêtre à l’intérieur de l’église, tard
dans la nuit ou tôt dans la matinée, puis lui avait sauté dessus.


Mais qu’en était-il de cette histoire de
préservatifs ? Un prêtre qui avait rompu ses vœux ? Ou un tueur
délivrant une sorte de message ? Adèle effleura le bras de John. Il
baissa la tête et croisa son regard. Elle lui fit un signe de tête
imperceptible en direction de la porte.


John s’éclaircit la voix.


— Restez dans le coin.
Nous pourrions avoir besoin de vous interroger. Bonne Journée.


Ils commencèrent tous les deux à partir et une fois
que ce fut fait, John murmura :


— Alors, qui a tué un
saint avant de laisser des préservatifs sur sa poitrine ?


Adèle chuchota en retour.


— Allons voir le médecin
légiste, il pourra peut-être nous en dire plus.


 


***


 


Le cabinet du médecin légiste se trouvait à une
dizaine de kilomètres, dans le cadre plus urbain de Saint-Palais. Adèle ne
saurait pas dire pourquoi, mais elle était contente de laisser la communauté
derrière elle. C’était une chose de retourner dans le passé pour s’intéresser à
l’histoire, mais une autre d’y vivre. Ce qu’elle ne saisissait pas pouvait
parfois, la mettre mal à l’aise. Ils
entrèrent ensuite dans une pièce glaciale, une chambre froide remplie de
réfrigérateurs métalliques, où elle sentit revenir un sentiment de familiarité.
Elle était à nouveau face à des données scientifiques, des choses qu’elle
comprenait. Les corps et les indices avaient du sens pour elle.


Le légiste se tenait près d’un des corps, un
sandwich avec de la laitue et de la mayonnaise à la main. Le contenu avait
dégouliné dessus. L’homme regarda dans leur direction, les observant à travers
ses lunettes en cul de bouteille. Il les retira en plissant les yeux, les
quelques mèches qui subsistaient sur son crâne flottant sous l’éclairage vif du
plafond.


— C’est vous qui avez
appelé ? dit le légiste.


— Dr Gascon ? demanda
John, faisant un pas en avant.


L’homme ajusta sa blouse blanche, en hochant la
tête. Il gesticula avec son sandwich, faisant voler un autre filet de
mayonnaise sur le cadavre. Il ne sembla pas le remarquer ni y prêter attention.


— C’est moi. Êtes-vous
les agents Renee et Sharp ?


Il les regarda tous deux. Ils hochèrent la tête et
s’approchèrent. L’air frais provoqua des frissons dans le bras d’Adèle.


— Bien, dit le légiste,
d’une voix rauque, je ne suis pas certain de pouvoir vous en apprendre beaucoup
plus que ce qui se trouve dans le rapport. Mais vous m’avez surpris lors de ma
pause déjeuner. Alors ça ne me dérange pas de rendre visite à un vieil ami. (Il
tapota le bras du cadavre, de toute évidence indifférent au fait de lui avoir
renversé de la mayonnaise sur le biceps. Un drap fin recouvrait le corps
jusqu’au cou. Le légiste abaissa le tissu en le saisissant par les bords.)
Comme vous pouvez le voir, dit-il, en agitant ses doigts le long du tracé de
l’entaille sur la gorge, c’est un travail grossier. Très, très grossier.


Il prit une autre bouchée de son sandwich. Adèle le
dévisageait. Le visage froid et blafard du cadavre correspondait à la photo de
Gabriel Fernando. Il ne souriait pas comme sur le cliché. Les plaies sur la
gorge étaient profondes, irrégulières et maladroites.


— Ce n’est pas le travail
d’un professionnel, murmura Adèle.


Le légiste secoua la tête.


— Ça n’a pas non plus été
causé par une lame.


John regardait ailleurs, l’air renfrogné, dans le
coin de la pièce, fixant une tâche noire, juste histoire de regarder autre
chose que le corps pendant un instant. Quand il revint, il avait la voix
bourrue.


— Qu’en pensez-vous ?


Le vieil homme grogna.


— Il s’agit peut-être le
premier meurtre de notre homme. Ça ne ressemble pas à un tueur expérimenté. L’arme
n’est pas bonne. Comme vous l’avez dit, sûrement pas le travail d’un
professionnel. J’ai trouvé un étrange résidu de carbonate de calcium sur la
blessure.


Adèle grimaça, détournant également son regard du
corps. La lumière vive derrière le légiste dégarni la forçait à plisser les
yeux.


— Qu’en concluez-vous ?


— Moi ? Rien. C’est
votre boulot de tirer des conclusions. Je ne fais que vous expliquer ce que je
constate. L’arme n’était pas un couteau. Peut-être un os. Peut-être quelque
chose d’autre. Assurément atypique.


— On nous a informés que
le corps avait été retrouvé avec des préservatifs non usagés posés sur le
torse, dit prudemment Adèle.


Le médecin légiste se gratta la tête et acquiesça.


— On m’a indiqué la même
chose. Je ne les ai pas. Ils sont probablement rangés avec le reste des
preuves.


— Pensez-vous qu’ils puissent
avoir un lien quelconque avec le meurtre ?


Le médecin légiste haussa les épaules.


— Peut-être une amante
éconduite. Si vous saviez le nombre d’histoires qui se terminent de la sorte.
Où ça pourrait être un motif plus légitime.


Adèle échangea un regard avec John. Ils
haussèrent tous les deux les épaules.


— Bien, vous avez autre
chose à nous dire ?


— Une dernière chose. Il
n’y avait pas de traces de lutte. Les ongles étaient intacts et les mains en
bon état. J’imagine que le pauvre homme n’a pas vu venir son meurtrier. À moins
qu’il n’ait connu le gars. (Le médecin haussa les épaules.) C’est tout. Si
je découvre autre chose, je vous tiendrai au courant.


Adèle et John le saluèrent, jetant un dernier long
coup d’œil à la malheureuse victime. Puis, avec un soupir simultané, ils se
tournèrent et sortirent du cabinet pour retourner à l’endroit où était garée
leur voiture de location.


— Bon, nous sommes dans
une véritable impasse, marmonna Adèle. Il ne nous a rien appris de
nouveau. Notre victime a été assassinée avec une arme mystérieuse. Peut-être
qu’il connaissait le type. Peut-être que non.


John se retourna, dit d’une voix très calme :


— Si c’est la première
victime du tueur, et cette fille la seconde, il monte en puissance très rapidement.
Généralement, les serial killers y vont en douceur. Cet homme s’est lancé dans
une course effrénée.


Adèle allait lui répondre lorsque son téléphone
sonna. Elle poussa un juron, et y jeta un œil. Un nouveau sms de l’agent Paige.


— Elle ne va pas me
lâcher, dit Adèle avec agacement. Que veut-elle que nous mettions dans notre
rapport ? Nous venons à peine d’arriver.


John fronça les sourcils.


— Nous n’établirons aucun
lien avant d’avoir vu la seconde scène de crime. Ça fait longtemps que je ne
suis pas allé en Espagne.


Adèle passa sa main sur son front pour l’essuyer,
il était devenu moite suite à leur rapide passage au cabinet du légiste.


— D’accord. Tu t’occupes
des billets. Je vais essayer de faire en sorte que l’agent Paige nous lâche la
grappe.











CHAPITRE CINQ


 


 


Cela
faisait un moment qu’il n’avait pas pris l’avion. Le peintre regardait
actuellement par le petit hublot, observait les nuages. C’étaient de vrais
œuvres d’art. La beauté du ciel, et la façon dont le soleil capturait la vapeur
condensée avec ce bleu en toile de fond ressemblaient à un tableau infini.


Il
sourit et massa sa jambe.


Il
lui avait fallu quelques semaines pour se remettre de son plongeon du pont.


Il
s’allongea, appuyant sa tête contre son coussin de voyage, et tapa des doigts
contre le plateau en plastique.


La
femme corpulente assise à côté de lui prenait bien trop d’espace sur
l’accoudoir. Il fut un temps où, simplement par curiosité, il aurait pu l’interroger
afin d’en savoir plus à son sujet. Mais il n’était pas à la recherche d’un nouveau
projet. Pas maintenant. Il savait précisément pourquoi il était là.


L’avion
monta dans le ciel, traversant les nuages, la tôle, le moteur et le carburant
les faisant s’évaporer. Il fit une grimace, en continuant de tapoter avec ses
doigts maigres le plateau en face de lui. Ses yeux le démangeaient, son corps le faisait
souffrir. Il avait été chanceux de ne pas se casser quelque chose en sautant
dans l’eau. Ses os mettaient plus de temps à guérir que la majorité des gens.


— C’est votre premier voyage en Californie ? lui chuchota la
femme à côté de lui dans l’oreille.


Il
lui jeta un regard. Vu la force avec laquelle elle s’agrippait aux accoudoirs,
les articulations de ses phalanges étaient devenues blanches. Il renifla.


— Non, dit-il dans un Anglais proche de la perfection. J’y
suis déjà allé. Première fois depuis longtemps, néanmoins.


La femme imposante secoua sa tête, son double
menton se compressant avec le mouvement. Il analysa son cou. Examina son corps
surdimensionné. Sa poitrine congestionnée, la façon dont le ventre débordait
sur la ceinture de sécurité, et les bourrelets de graisse qui dépassait de
partout. Il avait l’œil concernant la silhouette humaine. Il aimait étudier les
corps. Il aimait également en faire d’autres choses.


— Je suis ici pour le travail, dit-il, avec
délicatesse, les yeux brillants.


À une certaine distance, du fait de sa taille et de ses
traits juvéniles, il était possible de le confondre avec un enfant. Cela
l’avait aidé dans le passé.


Mais là, d’aussi
près, la femme avait dû percevoir quelque chose dans son regard. Elle se racla
la gorge et se tourna face à l’appuie-tête en face d’elle.


— Oubliez ma question, marmonna-t-elle dans sa barbe.


Il esquissa un
sourire, regardant le profil de son menton grassouillet. Il aimait savoir
qu’elle le sentait l’observer. Il aimait la manière dont son regard la faisait
frémir. Cette grande gaillarde tremblait, s’agitait. Il aurait pu faire exécuter
des choses incroyables à ce corps. L’extase du sexe n’était rien comparé à
l’ivresse d’une pure agonie. La douleur pouvait contorsionner, déformer et recréer.
La douleur était une source de vérité et d’honnêteté absolues.


Et tout peintre se devait d’être honnête.


Il jeta un regard par le hublot, observant les
nuages, étudiant l’aéroport alors qu’ils commençaient à descendre. Il avait dit
la vérité. Il était déjà venu ici. Et il y était retourné une autre fois pour
le travail. Il sentit l’air froid de l’aérateur en hauteur contre ses joues. Il
serra fermement son pull autour de lui, tirant ses manches jusqu’à ce qu’elles
couvrent ses mains.


Elle ne verrait rien venir. Sa véritable amie. La
personne pour laquelle il faisait tout ça. Il se demandait quelle serait sa
réaction quand elle le verrait. Surtout compte tenu de ce qu’il lui réservait.
Il lui annoncerait en personne. Face à face. Oui. Ce serait sa plus belle
réussite. Les expressions de choc, d’horreur, de deuil ne feraient plus qu’une.
Et elle ne pourrait rien y faire. Il regarderait ce spectacle. Elle
sangloterait.


Et ensuite, il sourirait.


Il était là pour le travail. Et ce travail avait un
nom.











CHAPITRE SIX


 


La tension était allée croissante
lors du court trajet entre la France et le nord de l’Espagne, et maintenant
qu’ils conduisaient leur voiture de location à travers le pays, Adèle regardait
les montagnes qui les entouraient par la fenêtre, un air presque renfrogné sur
le visage. Sa respiration embua la vitre alors qu’ils continuaient leur trajet
au pied des Pyrénées. Devant eux, une vieille abbaye se démarquait du terrain naturellement
escarpé en arrière-plan.


— Que se passe-t-il ?
murmura John tout en commençant à ralentir.


Adèle leva les yeux vers la route en
entendant les pneus crisser sur le bitume projetant des graviers sur le
bas-côté. Devant eux, un véhicule de police leur barrait la route. Lorsqu’ils
s’approchèrent, un policier espagnol avec une casquette bleu foncé leva la
main. Quelques voitures étaient arrêtées sur le bord de la route, attendant
patiemment pendant qu’un policier passait de véhicule en véhicule pour parler
avec les passagers.


Cependant, plutôt que de s’arrêter
le long la chaussée, John baissa sa vitre et continua à avancer, les pneus bruissant
sur la route poussiéreuse.


L’agent se tenant près du capot de
sa voiture mise en travers de la route, fronça les sourcils et baissa une main
au niveau de son ceinturon. Il leva l’autre plus haut et aboya quelque chose en
espagnol qu’Adèle ne parvint pas à comprendre.


— John, ralentis, murmura
Adèle.


L’agent de grande taille n’avait
aucune intention de le faire et l’ignora. Il sortit un bras large et musclé par
la fenêtre, s’assurant que ses muscles imposants soient bien visibles alors
qu’il continuait d’avancer vers le barrage.


Le policier espagnol parlait
désormais dans sa radio. Le grésillement électrostatique tranchait avec
l’atmosphère paisible de la montagne. John leva une main par la fenêtre en
guise de salutation à l’agent pendant qu’il faisait signe à son coéquipier.


Les deux commencèrent à approcher la
voiture en mouvement.


— Arrêtez-vous ! dit l’agent
avec un fort accent. Detener !


— DGSI, dit paresseusement John.


En l’entendant parler de la sorte,
Adèle pensa à un chat de gouttière.


Le grand français sortit son
portefeuille de sa poche et le tendit en direction du policier se rapprochant.
L’espagnol s’arrêta et l’observa un instant. Sa radio émit un crépitement et il
répondit. Adèle regarda derrière John, se baissant pour croiser le regard de
l’agente à travers la fenêtre.


— Mes excuses, dit-elle. Nous
venons enquêter sur le meurtre d’hier soir.


Le policier la regarda avec un air
neutre. Adèle serra les dents, souhaitant avoir eu l’opportunité de
dépoussiérer son espagnol. Mais à cet instant, après avoir lancé un dernier
regard aux papiers, le policier entendit ce qui ressemblait à des aboiements en
provenance de sa radio et lâcha un long soupir. Il passa la main sur ses
sourcils pleins de sueurs avant de donner un ordre derrière lui.


Les deux agents lancèrent un dernier
regard noir à John et Adèle à travers leur fenêtre avant de retourner à leur
véhicule. Son moteur se mit à vrombir, son gyrophare s’alluma et il s’écarta
lentement de la route, permettant ainsi à John et Adèle de passer.


— Pas trop tôt, marmonna John.


— Merci ! cria Adèle par
la fenêtre ouverte. Et désolée ! ajouta-t-elle avant de donner un coup de
coude dans le bras de John.


— Quoi ? répliqua-t-il.
Nous sommes sur une affaire urgente. Tu me le répètes assez souvent, princesse
américaine. Eh bien, voilà comment j’agis. En faisant attention. Au temps.


— Ce bon vieux John plein
d’attention. C’est tout toi. Marmonna Adèle en levant les yeux au ciel.


Alors qu’elle était encore au milieu
de son geste, John se pencha et lui fit un rapide baiser sur la joue avec un
éclat de rire. Puis il se tourna à nouveau en direction de la route, un sourire
sur le visage. Il était râleur, toujours prêt à enfreindre les règles, et
parfois Adèle se demandait quelles raisons la poussaient à s’attacher à cet
homme immense. Mais il était également facile de s’en rappeler. Adèle n’avait
pas besoin d’un partenaire qui veille sur ses émotions comme si elle n’était qu’une
fragile poupée en porcelaine. John était compétent, spontané et imprévisible.


Adèle tenta de continuer à avoir
l’air contrariée, mais eut du mal à le faire, en particulier étant donné le
fourmillement qui menaçait de se répondre sur le côté de son visage. Elle soupira,
se pencha en arrière et croisa les bras pour faire bonne mesure pendant que
John les faisait s’engager sur la route menant derrière l’abbaye qu’elle avait
aperçue, surplombée d’arbres immenses.


— Tu sais que tu es adorable
quand tu es contrariée ? murmura John, lui lançant un regard en coin.


D’autres véhicules étaient garés un
peu plus loin, sur une portion de route dégagée entourée de ronces et de bois
morts. Il s’agissait de berlines noires aux vitres teintées, lumières éteintes.
Les quatre hommes et deux femmes inspectant la scène, habillés de costumes
noirs malgré la chaleur de la journée, faisaient visiblement partie des forces
de l’ordre.


John monta lentement sur le bord de
la route, les pneus crissant contre la bordure. Alors qu’il était encore en
train de se garer, Adèle quitta la place passager. Après deux trajets en avion,
un en taxi et deux en voitures de location, elle était contente de pouvoir
enfin se dégourdir les jambes.


Elle avança rapidement en direction
de la scène du crime où du ruban de signalisation était étiré entre les arbres
et des inspecteurs espagnols étudiaient les lieux.


— Hola ! cria une
femme depuis le bord de la route.


Quelques autres personnes se
tournèrent, mais lorsqu’ils réalisèrent à qui elle s’était adressée, ils se
remirent au travail, suggérant que la femme avait autorité pour parler en leur
nom à tous. Adèle ajusta son costume et se dirigea vers cette personne. La
femme en question était très grande, encore plus qu’Adèle. Elle avait des joues
plates avec un regard brillant d’intelligence. Elle avait de larges épaules,
mais ses mains étaient indubitablement féminines. Elle était habillée d’un
costume impeccable, une série de fleurs cousue dans le revers, menant à la
poche intérieure. Elle portait également des chaussures ayant l’air très
couteuses et qui avaient clairement été cirées.


La poussière ne semblait cependant
pas la déranger et elle attendit patiemment qu’Adèle s’approche, John un peu à
la traîne derrière elle.


— Bonjour, nous sommes les
représentants d’Interpol, nous faisons partie de la DGSI, dit Adèle d’un ton
prudent tout en montrant sa carte.


La grande femme hocha la tête.


— Ah, oui, dit-elle avec un
léger accent. Je suis Serra Pascal.


— Adèle Sharp. Et voici John Renee.


— D’accord, très bien, Agent
Sharp, Agent Renee, au nom du CNI, bienvenue en Espagne.


La femme leur fit un sourire détendu
tout en croisant ses larges bras devant son corps encore plus impressionnant,
ses mains féminines se posant sur ses biceps et les coutures de son costume se
tendirent. La petite série de fleurs cousues ressortit dans la pénombre, sous
les plis de sa fine veste.


— Notre directrice nous a
indiqué qu’elle avait appelé. Étions-nous attendus ? (Adèle fit un geste
en direction de la route.) Nous semblons avoir surpris quelques-uns de vos hommes.


L’agent Pascal leva la main avec
légèreté.


— Ah, non, non, ce n’est rien.
Nous vous attendions. (Elle resta immobile tout en disant ça. Elle choisit alors
de s’éclaircir la gorge avant de reprendre la parole.) Nous avons entendu dire
qu’il y avait eu un acte similaire en France, est-ce vrai ?


Adèle hésita et John intervint.


— Et si nous jetions un coup
d’œil à ce qui se passe ici et que nous faisions un bilan après, humm ?


La grande femme jeta un regard à
l’homme encore plus immense. Elle l’observa longuement avant de hocher une
seule fois la tête en une sorte d’approbation tacite modérée.


— Oui, bien sûr, le CNI est
plus que content de vous aider. Cependant, nous avons cru comprendre que
l’hospitalité espagnole serait accompagnée de votre coopération. Nous sommes
tous ici pour aider, pas vrai ?


John fronça les sourcils, mais avant
qu’il ne puisse prendre les choses en main, Adèle intervint.


— Bien sûr. Oui, nous avons eu
un cas similaire à proximité de Saint-Jean-Pied-de-Port. Le point commun semble
être l’arme du crime.


— Je vois, dit l’agent Pascal.


Elle commença alors à se tourner, sa
silhouette intimidante faisant à présent face à la portion poussiéreuse de la
route entourée de véhicules du CNI et d’inspecteurs s’agitant, soulevant des
feuilles et examinant des portions de piste.


— Le corps de Mlle Alvarez
a été découvert là-bas, sur le bas-côté. Une de ses chaussures a été retrouvée
ici.


L’agent espagnol montra à nouveau la
route, en direction d’une petite pente devant une rigole.


— Sa chaussure a été découverte
à l’écart de son corps ? dit Adèle.


— Il semblerait.


— Tentait-elle de fuir notre
tueur ?


Adèle étudia la zone, son regard se
posant sur la chaussée, la barrière de protection en métal empêchant les
chutes. L’endroit où s’était trouvé le corps avait été entouré de ruban, mais
la victime avait été déplacée depuis longtemps. Une épaisse tache rougeâtre
salissait cependant le sol, indiquant qu’une partie des preuves répugnantes du
crime demeuraient. Adèle avança et Pascal la suivit. John resta en arrière, au
bord de la route, fronçant les sourcils en direction de la rigole, son regard
suivant la chaussée. Adèle concentra à nouveau son attention sur leur hôte.


— Notre victime en France avait
la cinquantaine. Un homme religieux, un prêtre.


— Je vois, dit Pascal. Mlle Alvarez
avait la vingtaine, je ne pense pas qu’elle ait été croyante. Du moins pas
après avoir parlé avec son petit-ami.


— Elle avait un petit-ami ?


— Sí. Il attend
actuellement dans le trafic, en fait, là où il avait laissé sa voiture. Il est
devenu… agité lorsqu’il est arrivé sur la scène du crime. (Pascal fit passer sa
main sur son menton imposant, mais soupira et haussa à nouveau les épaules.) Je
ne suis pas certaine qu’il ait su où se trouvait la scène du crime.


— La presse ?


— Elle n’est pas encore
impliquée.


Adèle renifla.


— Voyons combien de temps ça
va durer.


Pascal lâcha un éclat de rire,
levant la tête et faisant trembler les coutures florales de sa veste.


— Oui- oui, en effet, ça ne
dura peut-être pas très longtemps. (Elle tendit les doigts en direction du
carré de chemin entouré de ruban.) Rosa a eu la gorge tranchée.


— Comment s’y est pris le tueur ?
dit Adèle d’un ton prudent. La coupure était-elle profonde ? Propre ?


— Je- non. Quel est le terme
dans votre langue… médecin légiste ? Oui. Le médecin légiste n’a pas
encore rendu son rapport, mais lorsque j’ai vu le corps pour la première fois,
la coupure semblait grossière. Très irrégulière.


Adèle croisa les bras à son tour.


— Je vois.


— Qu’y a-t-il ? Vous
semblez troublée.


— Rien. C’est juste que notre
homme a également eu la gorge tranchée de façon grossière. Nous pensons que le
tueur était un amateur.


— Je vois. Un crime
d’opportunité dans ce cas ?


Adèle se refusa à regarder Pascal
immédiatement, préférant se concentrer sur la route. Elle prit un instant pour
faire une pause et réfléchir. Pourquoi la chaussure de la femme avait-elle été
retrouvée loin de son corps ? S’était-elle enfuie ? Avait-elle été traînée ?
Pourquoi les entailles étaient-elles irrégulières ? Quelle arme utilisait
le tueur ? Et plus important, quel était son mobile ? S’il
s’agissait d’un tueur en série, pourquoi assassiner un prêtre français puis
traverser la frontière pour liquider une jeune femme ensuite ?


Il était probable qu’elle se soit
retrouvée coincée au bord de la route. Seule. Peut-être avait-elle même demandé
de l’aide au tueur ? S’agissait-il tout simplement d’un crime
d’opportunité ?


Du calcium carbonaté dans les deux
blessures. L’agent Paige lui avait déjà confirmé ça. La même arme avait été
utilisée pour les meurtres.


Il devait donc s’agir du même tueur,
c’était forcé, non ?


Mais pourquoi ? Que pouvait-il
vouloir d’un prêtre de cinquante ans et d’une auto-stoppeuse de vingt-huit ?
Si Adèle ne parvenait pas à découvrir ce qu’ils avaient en commun, elle ne
pourrait pas prédire où…


Où quoi ?


Où il frapperait ensuite ?


Elle hocha la tête, les yeux
plissés. Il y aurait presque certainement un suivant. S’il s’agissait d’un même
homme, il tuait à une vitesse ahurissante. Deux meurtres en trois jours. Si… et
cela restait un si, s’il s’agissait du même meurtrier alors cela ne
faisait que commencer.


Son téléphone vibra dans sa poche et
Adèle serra les dents, tirée hors de ses réflexions. Elle grogna en direction
de sa poche, n’ayant pas besoin de regarder pour savoir qu’il s’agissait de
l’agent Paige lui envoyant un nouveau message, demandant à être tenue au
courant de l’avancement de la situation. De toutes les affaires où avoir
quelqu’un en permanence en train de regarder par-dessus votre épaule, celle-ci
serait certainement l’une des plus frustrantes.


Elle envisagea un instant d’ignorer
le message, mais décida ensuite avec un soupir qu’il était inutile
d’antagoniser encore plus Paige. La main d’Adèle se dirigea vers sa poche. Ce faisant,
elle entendit brusquement de l’agitation dans son dos.


— Dónde ? criait
quelqu’un.


— Pas en espagnol ! aboya
John. Anglais ? Français ? Pas espagnol ! Qui êtes-vous ?
Arrêtez — stop !


Adèle se retourna à temps pour apercevoir
un homme de petite taille aux cheveux en pointes couverts de gel tenter désespérément
de contourner John. L’imposant français avait attrapé son petit biceps à deux
mains, le maintenant en place. Malgré sa position, John ne serrait pas trop
fort, cherchant à protéger sa partenaire d’un homme en colère sans blesser
le type en question. John fronça les sourcils en voyant l’individu continuer à
se débattre.


Le petit homme luttait et criait
férocement.


— Where ? cria-t-il
en anglais à présent. Where ?


Il dit quelque chose en espagnol,
les larmes coulant le long de son visage alors qu’il tentait désespérément de
se libérer des bras de John. Ce dernier grimaça.


— Calmez-vous, s’il vous plaît,
dit-il en français, d’un ton étonnamment doux. Nous allons vous aider. Nous
allons vous aider. Du calme.











CHAPITRE SEPT


 


 


— Du calme ! répéta John,
tenant toujours l’homme par le bras. Hé, hé — arrêtez avec les coups de pied.
Je vous préviens. Arrêtez —


John grogna lorsque le type aux
cheveux hérissé parvint à lui envoyer un coup de pied dans l’entrejambe.


John grogna et tenta de tirer son
assaillant en arrière. Mais l’homme maigre et nerveux dégagea son bras de
l’étreinte de l’agent et partit en courant en direction de la scène du crime,
des larmes coulant le long de son visage.


— S’il vous plaît, dit-il avec
un fort accent.


Il marmonna à nouveau quelque chose
en espagnol.


— Salut vous, dit l’agent
Pascal. En parlant de son petit ami…


La main d’Adèle s’était dirigée vers
son arme. Cependant, en entendant ces mots, elle leva les doigts.


— C’est le petit-ami de Mlle Alvarez ?
dit-elle en regardant l’individu qui ne cessait d’approcher, n’étant plus qu’à
trois mètres à présent.


L’agent Pascal soupira et hocha la
tête avant de bouger pour intercepter le jeune homme furieux. Il levait le
poing en direction de John, ses pieds frottant contre le sol à chaque pas. Il
continuait à sangloter ouvertement, tout en faisant des gestes exagérés en
direction des arbres avec sa main libre. Il lui fallut une seconde pour s’en
rendre compte, puis Adèle réalisa qu’il était probablement sous l’influence de
quelque chose. Ses yeux étaient injectés de sang, son comportement erratique.
Il était évident qu’il n’avait pas l’esprit clair. Il venait d’attaquer un
agent fédéral. John boitait à présent, grognant tout en tentant de se
redresser.


— Adèle, lâcha-t-il, inquiet
pour la seule chose qui avait jamais semblé le préoccuper : la sécurité
d’Adèle. Fais attention !


Adèle lança un rapide hochement de
tête à son partenaire, puis s’adressa au nouvel arrivant.


— Stop ! dit Adèle d’un
ton ferme.


L’agent Pascal parla en espagnol,
une main levée. Elle employa un ton ferme, mais doux. L’homme qui fonçait dans
leur direction ralentit et sembla hésiter. Il regarda sur le côté, ses yeux
injectés de sang bougeant à toute vitesse dans leurs orbites. Il bégaya quelque
chose et Pascal murmura :


— Il veut savoir où se trouve
sa petite-amie.


— Je croyais que vous lui aviez
parlé, répondit Adèle.


— C’est le cas.


Adèle lâcha un long soupir. Il était
définitivement sous l’influence de quelque chose.


— Dites-lui simplement de se
calmer, je suis prête à lui parler.


À son crédit, l’agent Pascal ne
sembla pas dérangée par le fait de recevoir des instructions. Plutôt que de
tenter de prendre les choses en main elle-même, elle se contenta de hocher la
tête et de traduire.


L’homme fit non puis pointa Adèle du
doigt. Il dit quelque chose et Pascal chuchota :


— Il veut savoir qui vous êtes.


Les larmes de l’homme coulaient à
présent le long de son nez. Le gel coiffant dans ses cheveux semblait fondre
sous la chaleur du soleil et une partie du produit se mélangeait à sa
transpiration, laissant de longues traces sombres en coulant le long de sa joue.
Au premier regard, il avait semblé avoir la vingtaine, mais maintenant qu’il
était plus proche, Adèle put distinguer des pattes d’oie autour de ses yeux. Il
avait un visage jeune et s’habillait comme quelqu’un sortant tout juste de la
fac, mais il était plus âgé qu’il ne le laissait paraître.


— Dites-lui que je suis là pour
découvrir qui s’en est pris à sa petite-amie. En fait, ajouta rapidement Adèle
en jetant un regard aux taches de sang au sol, j’aimerais lui poser quelques
questions s’il accepte de m’accorder un peu de son temps.


Pascal traduisit d’une voix douce,
communiquant les paroles d’Adèle. John était à présent sur pied et se dirigeait
vers le petit homme, dans son dos. Adèle leva cependant la main pour le faire
s’arrêter, lançant un regard rapide au français. Celui-ci s’arrêta et attendit.


— Il veut savoir si sa
petite-amie va bien, dit Pascal.


— Dites-lui que non. Dites-lui
que j’ai besoin de son aide.


Une fois que ses paroles furent
traduites, le petit-ami de Rosa se met à trembler, les larmes, le gel et la
sueur créant un mélange horrible sur sa peau. Il se pencha en avant,
s’accroupit ensuite dans la poussière et posa sa main au sol comme pour rester
en équilibre.


— S’il vous plaît, dit
doucement Adèle, j’ai besoin de savoir si sa petite amie avait des ennemis. Si
qui que ce soit lui voulait du mal.


Lorsque la question fut répétée,
l’homme se remit à sangloter, mais une fois que Pascal eut fini la traduction,
il leva la tête avec un regard vif. Il gronda, essuya son visage de sa main,
cligna des yeux à plusieurs reprises comme s’il voyait clairement pour la
première fois, ses yeux injectés de sang roulant comme des billes. Adèle
aperçut quelques traces entre ses doigts qui jouaient dans la poussière. De
fines gouttes de sang étaient visibles là où il s’était administré du réconfort
en aiguille.


— Il dit que sa petite-amie
était une âme libre. Qu’elle voyageait à travers le nord de l’Espagne ces
dernières semaines.


Adèle jeta un regard à Pascal.


— Lui avez-vous demandé s’il
savait si quiconque pouvait lui vouloir du mal ?


— C’est ce qu’il disait.
Apparemment, sa petite-amie avait récemment fait du stop dans la région de
Leon. Quelqu’un l’a dragué dans un bar. (L’agent Pascal fit une pause et fronça
le nez. Elle marmonna quelque chose en espagnol et cette fois le petit-ami lui
répondit tout aussi rapidement. Il hocha la tête avec véhémence, montrant Adèle
d’un doigt qu’il agitait comme pour dire dépêchez-vous.) Il veut que je
vous dise que quelqu’un a dragué sa petite-amie dans ce bar. Elle n’a pas apprécié
ses avances et est partie. Mais apparemment, il s’est mis en colère et,
lorsqu’elle l’a rejeté, il la suivit en dehors du bar.


— Qui ça ? Lui ?


— Non, quelqu’un d’autre. Celui
qui lui a fait des avances à Leon.


— Donc quelqu’un la suivait.


En entendant cela, l’homme aux
cheveux ébouriffés beugla, « couteau ! » Il prononça
le mot en un français cassé. Il imita un geste d’attaque au couteau. « Couteau ! »
répéta-t-il avant de parler à nouveau en espagnol à Pascal. Celle-ci fronça
alors les sourcils, un air blafard remplaçant son expression joyeuse.


— Apparemment, quiconque a suivi
Rose en dehors du bar a sorti un couteau et l’a menacé. Elle s’est enfuie.


Adèle fronça les sourcils.


— Il est sûr qu’elle s’est
enfuie ?


Lorsque cette question fut traduite,
le petit homme sembla devenir furieux. Il saisit une poignée de poussière et la
lança aux pieds d’Adèle, faisant tinter quelque chose dans sa colère. Ses mains
se posèrent sur les hanches d’Adèle et cette fois-ci John intervint, il saisit
l’homme par les poignets et tenta de l’éloigner d’Adèle.


— Attends, dit Adèle, ne lui
fais pas de mal ! Ce n’est rien. (Elle lança un regard à Pascal tandis que
John tentait de calmer l’homme.) Donc si quelqu’un a tenté de la suivre en
dehors du bar et que cette personne était en possession d’un couteau, quelles
sont les chances pour qu’il ait continué de la suivre ? Leon n’est pas
très loin d’ici.


L’agent Pascal hésita, se grattant
le menton, le motif floral à l’intérieur de sa veste bougeant lorsqu’elle
croisa à nouveau les bras. Au lieu de répéter la question au type furibond,
elle fit une pause et prit une longue inspiration. Quelques-uns des autres
agents présents autour d’eux — éparpillés à travers la poussière et la terre,
sous les arbres se trouvant sur le côté de la route — firent une pause et
regardèrent dans sa direction comme s’ils attendaient qu’elle leur donne de nouvelles
instructions.


— Ça n’est pas encore une
certitude, dit Pascal, mais il est possible qu’elle ait été suivie.


— Pouvez-vous lui demander s’il
se souvient du nom du bar à Leon ?


Avant que la question ne puisse être
traduite, le petit ami cria :


— The Little Puppet. Leon. The Little Puppet !


L’homme retira sa main de la poigne
de John, se frottant le poignet. Puis, continuant à pleurer, taché de
poussière, le regard troublé, il se mit à tituber en direction de la route tout
en secouant la tête et en marmonnant une série de jurons dans sa barbe. John ne
cessa de le fusiller du regard tout du long. Adèle le regarda partir, elle
ressentait de la peine pour cet homme, ainsi qu’un mélange de sympathie et de
frustration. Elle se tourna à nouveau en direction de Pascal.


— Il nous a été dit que quelqu’un
pourrait nous accompagner à travers l’Espagne. Afin de nous aider avec la
traduction.


Pascal hocha la tête.


— J’ai déjà travaillé avec les Français.
Nous pouvons prendre ma voiture, elle est assez rapide, dit-elle en riant
doucement.


Adèle hésita.


— Humm, nous avons une voiture
de location qui est restée garée au bord de la route. Celle-ci, derrière la
voiture de patrouille.


Pascal hocha la tête.


— Une minute. (La femme
imposante se dirigea vers un policier malingre se tenant à proximité de la tache
de sang. Adèle se tourna également, rejoignant John au bord de la route.) Elle
va nous accompagner, dit Adèle. Ça va, toi ?


John se redressa, faisant de son
mieux pour cacher une grimace puis gronda.


— Il aurait pu te blesser. Tu
aurais dû me laisser l’arrêter plus tôt.


— Je suis contente que tu ne
l’aies pas fait. À présent, nous avons une destination. Le Little Puppet, à
Leon.


— J’ai entendu. Un bar ?
Les femmes doivent se faire draguer en permanence là-bas.


— Oui, mais elles ne se font
pas toujours suivre en dehors du bar par un taré avec un couteau. Qui sait ?
Peut-être que le barman a vu quelque chose.


Ils avancèrent lentement en
direction de la berline garée, laissant largement assez de temps à l’agent
Pascal pour les rattraper. Le long du trajet, Adèle jeta un coup d’œil à la
main de John qui ne cessait de s’aventurer en direction de sa poche.


— Tout va bien ?


Les doigts de John se glissèrent
dans sa poche de façon imperceptible, appuyant sur quelque chose. Son téléphone ?
Avait-elle entendu une vibration ?


— Je crois que tu reçois un
appel, dit innocemment Adèle, résistant à l’envie de regarder ce dont il
s’agissait.


John se contenta de hausser les
épaules, d’accélérer et de continuer à marcher en direction de la voiture.


— Ce n’est rien, ce n’est personne.
Allons-y. Essayons d’arriver là-bas avant que l’endroit ne soit bondé.


Adèle regarda son partenaire de dos,
continuant à marcher lentement. Elle ne savait pas quoi penser de tout ça.
Était-elle paranoïaque, tout simplement ? Ou Renee lui cachait-il
réellement quelque chose ? Elle soupira, secoua la tête et décida de
laisser tomber. Elle avança le long de chemin tout en écoutant le son des pas
rapides de l’agent Pascal qui les rattrapait.











CHAPITRE HUIT


 


 


Ce n’était pas grand-chose, mais le
bar à Leon était leur seule piste.


Le Little Puppet était un endroit
petit et malodorant au cœur de la ville. Ils s’étaient garés sur une place
handicapée à l’insistance de John. L’agent Pascal n’avait pas protesté, mais maintenant
qu’ils étaient sortis de la voiture et avançaient sur le trottoir, elle gardait
les lèvres serrées et les yeux plissés. L’odeur du bar sortit par la poste
ouverte, maintenue de la sorte par une brique rouge. Quelques parasols bon
marché étaient étalés autour de tables en métal le long d’un patio recouvert de
dalles craquelées. À l’intérieur, la fin d’après-midi approchant<, les
serveurs commençaient à se préparer pour le rush de la soirée et de la musique
résonnait.


Les trois agents entrèrent dans le
Little Puppet et se trouvèrent immédiatement éclairés par une guirlande
électrique rose et verte installée de façon visible le long des moulures les
plus hautes. Il n’y avait qu’une poignée de clients à l’intérieur, la majorité
d’entre eux étant en train de jouer au billard ou aux fléchettes. Quelques-uns
fumaient dans un coin, riant et se montrant des vidéos sur leurs téléphones
chacun leur tour.


Adèle tourna la tête et fonça en
direction du comptoir.


Une vieille femme, ayant facilement
plus de soixante ans avec des cheveux argent bouclés se tenait derrière le
comptoir, occupée à empiler des gobelets humides. Ceux-ci étaient de couleurs
différentes, certains violets, d’autres rouges ou bleus. Chacun était rangé en
fonction de sa couleur et empilé en pyramide à différents coins du comptoir.


Adèle s’éclaircit la gorge, faisant
attention à ne pas renverser une pile de gobelets orange se trouvant devant
elle.


— La compétition d’empilage de
gobelets ne commence pas avant une heure, dit la vieille barmaid d’une voix
rauque, en anglais, tout en les regardant de bas en haut. Adèle secoua la tête.


— Je ne suis pas venue pour ça,
dit-elle d’une voix hésitante avant de faire un geste en direction des
pyramides de boissons en train d’être installées. Je viens pour obtenir des
informations.


La femme fit une pause, installant
un gobelet marron en haut de la pile de six étages. Elle lui parla d’un ton
hésitant.


— Qui êtes-vous ?


Son anglais était meilleur que ce
qu’Adèle aurait pu croire. La majorité des grandes villes d’Europe étaient
habitées par des entrepreneurs multilingues. Ce qui était logique pour des
destinations touristiques. Ils avaient également souvent le don de distinguer
les étrangers des locaux.


— Agent Sharp, je travaille
pour Interpol. Je me demandais si vous aviez vu cette fille la semaine dernière.


Elle sortit son téléphone et lui
montra la photo de Rosa Alvarez.


La femme derrière le comptoir se
contenta de hausser les épaules sans même regarder la photo.


— Il y a beaucoup de passage
ici.


— C’est un non ?


— Il est possible que je me
souvienne d’elle, dit la femme en se penchant en arrière et en tapotant le
comptoir de la main. (Quelques gobelets tremblèrent.) Elle a fait quelque chose ?


— Cela a un lien avec une
enquête en cours, dit Adèle.


John et Pascal se contentèrent de
rester derrière elle, leur physique suffisant à les rendre intimidants. John
lançait un regard noir, Pascal semblait curieuse.


— Je ne peux pas dire que je me
souvienne d’elle. Comment s’appelait-elle ?


— Vous voulez son nom ?


La femme claque des doigts, irritée.


— Oui, son nom. Je ne suis pas
aussi douée avec les visages qu’avec les patronymes. Comment s’appelle-t-elle ?


— Rosa Alvarez, dit Adèle.


L’un des clients le plus éloigné au
comptoir regardait dans leur direction, les observant avec curiosité. L’homme
portait une casquette à l’envers et une veste épaisse malgré la chaleur. Il
avait déjà un verre à moitié vide devant lui et à en juger la liasse de billets
dans sa main, il était loin d’en avoir terminé. Adèle tourna la tête et dit :


— Rosa Alvarez. Est-ce que le
nom vous rappelle quoi que ce soit ?


— En fait, oui. Je crois me
souvenir d’elle. Elle était assise juste là, dit la barmaid, il y a six ou sept
jours. Je ne sais plus. Je m’en souviens parce qu’elle a oublié de payer son
ardoise. Je vais devoir vérifier auprès de Luis. Il n’est pas là pour le
moment.


— Luis ?


— Il m’aide lorsque les choses
s’animent.


— Elle n’a pas payé. C’est pour
ça que vous vous souvenez d’elle ? Vous en êtes sûre ?


La barmaid haussa les épaules.


— C’est tout ce dont je me
souviens.


— Y a-t-il eu une altercation ?
Vous souvenez-vous de quoi que ce soit dans le genre ?


— Une altercation ? dit
la barmaid en plissant le nez. Comment ça ?


Pascal dit quelque chose en espagnol
derrière Adèle. La femme aux cheveux blancs hocha brusquement la tête, levant
haut ses sourcils maquillés.


— Oh ! Je vois. C’est
possible. Je ne m’en souviens pas. J’étais occupée.


Adèle fronça les sourcils.


— Vous en êtes sûre ?
Vous souvenez-vous de quoi que ce soit ?


— Je vous le dirais si c’était
le cas. Mais non. Rien ne me vient à l’esprit. Écoutez, notre concours débute
dans une demi-heure. Donc si ça ne vous dérange pas, partez, vous faites fuir
la clientèle.


Elle leur fit signe de déguerpir en
direction de la porte. Adèle sentit ses poils se hérisser, mais avant qu’elle
ne puisse répondre, l’homme au comptoir les ayant observés s’éclaircit la
gorge.


— Allez, Martha, dit-il avec un
accent prononcé, mais compréhensible. Tu sais. C’est la femme qui a été
attaquée.


Derrière le comptoir, Martha fronça
les sourcils, haussa les épaules et secoua la tête. Elle fit la moue en un
geste désapprobateur. Adèle se tourna pour faire face à l’homme portant sa
casquette à l’envers.


— Vous la reconnaissez ?
dit Adèle en tournant le téléphone vers lui.


Il n’y jeta même pas un coup d’œil.


— Je me souviens de Rosa. (Il lâcha
un petit éclat de rire.) Elle m’a envoyé bouler. Très jolie fille. Je l’ai vue
plusieurs fois dans le coin.


— Et elle était là la semaine
dernière ?


L’homme hocha la tête, hésita, puis
dit quelque chose en espagnol qu’Adèle ne put comprendre. Pascal se pencha en
avant.


— Il dit qu’un étranger s’est
approché d’elle, a tenté de lui faire des avances et que lorsqu’elle l’a
repoussé, il s’est mis en colère. Elle lui a jeté son verre au visage. Puis il
l’a suivi hors du bar.


Adèle pouvait sentir son cœur battre
plus vite.


— Vous avez vu tout ça ?


L’homme fit une pause puis fit
semblant de boire dans un verre et parla à nouveau en espagnol.


— Il dit qu’il se souvient de
ce dont il se souvient. Tout n’est pas forcément très clair.


Adèle soupira.


— Vous ne vous souvenez pas à
quoi ce type pouvait ressembler, si ?


— Un étranger, dit l’homme en
anglais en hochant la tête. C’était un étranger.


— Donc vous ne l’aviez pas vu
auparavant ?


L’homme parla avec un nouveau et
Pascal traduisit.


— Notre ami est là presque tous
les soirs. Il dit qu’il reconnaît la plupart des gens. (Martha hocha la tête,
les lèvres toujours pincées en désapprobation. Pascal continua.) Il dit que
l’homme qui a suivi Rosa était un voyageur, qu’il n’était pas venu ici
auparavant.


Adèle se pencha en avant, excitée,
tentant de contrôler ses émotions.


— Et vous vous souvenez d’à
quoi il ressemblait ?


— Michael, dit l’homme en
haussant les épaules.


Adèle fronça le nez.


— Nom, Michael, dit l’espagnol
en prenant une gorgée de son verre. (Il hocha la tête. Il montra une table à un
carré un peu plus loin.) Là. Michael.


— Vous êtes sûr ? Vous
connaissez son nom ? (Adèle se tourna rapidement vers la barmaid.) Vos
reçus, nous devons voir tous vos tickets.


La femme semblait être sur le point
de protester, mais Pascal dit quelque chose en espagnol, sortit son badge. La
barmaid derrière le comptoir gronda, puis se retourna et passa à travers une
porte battante menant à l’arrière. Adèle patienta, s’attendant à moitié à ce
que la femme ne revienne pas.


L’homme à ses côtés mimait quelque
chose avec sa main. Il ne cessait de la faire passer dans ses cheveux et de cligner
des yeux. Adèle le fixa pendant un moment, perplexe. L’homme lâcha un soupir
exaspéré puis parla à l’agent Pascal en un anglais correct, mais avec un épais
accent.


— L’homme beau aussi. Rosa
jolie, mais pas que. L’homme très beau aussi.


Il continua en espagnol jusqu’à ce
que Pascal hoche la tête. L’agent espagnole dit à Adèle.


— Ce Michael était très
présentable. Il prenait soin de lui. Bien habillé. Il faisait tache dans un
lieu pareil.


Adèle hocha rapidement la tête. Elle
en avait la tête qui tournait. Qu’est-ce qu’une personne comme lui ferait dans
un endroit pareil ? Pourquoi quelqu’un de si présentable, comme il
l’avait dit, traquerait-il des prêtres et des auto-stoppeurs ? Ceci dit,
les gens n’étaient pas toujours ce qu’ils paraissaient.


La porte de derrière s’ouvrit à
nouveau en grinçant. Martha avança, ses boucles blanches se mettant à se
balancer lorsqu’elle plaqua les reçus sur le comptoir, à côté des gobelets.


— Section trois, dit-elle. Les
six derniers jours.


La pile de tickets n’était pas aussi
haute qu’Adèle l’avait craint. La section trois était composée de deux tables
proches de la cible de fléchettes. Adèle tria rapidement les reçus, les posant
sur le côté. Pascal tendit la main et en saisit une pile. Elle commença
également à regarder les noms qui se trouvaient en haut de ceux-ci. Quelques
instants passèrent puis Adèle claqua des doigts.


— Là, dit-elle rapidement.
Michael Bassols.


Pascal ne leva pas immédiatement les
yeux, finissant d’inspecter sa pile avant de hocher la tête et de dire :


— Pas de Michael ici.


Adèle regarda les trois derniers
tickets de sa pile. C’était le seul.


— Michael, dit-elle rapidement,
glissant le reçu sur le comptoir en direction de l’homme. C’est ce qu’il a
commandé ? Deux bières ?


L’homme à casquette à l’envers
plissa le nez et dit :


— Non. Pas bières.


Adèle sentit son cœur se serrer.
Cependant, avant que la déception ne prenne le dessus, Martha se pencha en
avant et lui dit :


— De l’eau. Il a commandé de
l’eau. Je lui ai facturé des bières, mais il a commandé de la flotte. Il ne
voulait pas d’alcool.


Adèle fixa la femme derrière le
comptoir du regard.


— Donc vous vous souvenez de
lui ?


Elle haussa les épaules.


— Vaguement. Pas grand-chose.
Je me souviens qu’il a commandé de l’eau ceci dit.


Adèle pouvait sentir son cœur battre
à tout rompre. Elle prit le ticket et le leva devant elle.


— Pouvons-nous vous emprunter
ça ?


Martha fit un nouveau geste de la
main en direction de la porte.


— Si ça peut vous faire partir
d’ici. Les heures animées approchent. Vous allez faire fuir mon gagne-pain.


Adèle hocha la tête, et le reçu à la
main, commença à avancer en direction de la porte. John la regarda faire en
levant un sourcil.


— Michael Bassols, dit Adèle en
un souffle alors qu’elle passait devant lui. À présent, il ne nous reste plus
qu’à découvrir où il se trouve.
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John put sentir l’excitation des
deux femmes lorsqu’elles montèrent à nouveau dans la voiture. Il ignorait
cependant comment il avait fini dans le siège arrière, coincé derrière l’agent
Pascal. La grande femme conduisait, ayant déclaré qu’elle connaissait le mieux
les lieux.


Il regarda l’arrière de son
crâne, ses genoux pressés contre le siège. Adèle était trop occupée à
s’inquiéter de choses dérisoires comme résoudre l’affaire pour se préoccuper de
qui serait au volant. Elle secouait impatiemment le ticket de caisse tandis que
l’agent Pascal regardait quelque chose sur son téléphone, une main sur le
volant, tout en lisant le nom et le numéro de téléphone correspondant au reçu.


John croisa les bras et baissa la
fenêtre pendant que Pascal contactait le CNI. Tout dans cette affaire
l’ennuyait. John voulait une semaine de vacances supplémentaires. Il avait aimé
passer du temps avec Adèle, au quotidien. Il rentrait de temps à autre à son
appartement de célibataire au sous-sol de la DGSI, mais finissait régulièrement
par aller chez elle. Il n’y passait pas la nuit, cela aurait été gênant avec le
Sergent sur place, mais il appréciait sa compagnie.


Ce qui rendait le fait de lui mentir
encore pire.


Pendant que les deux femmes à
l’avant parlaient au téléphone, traduisant les détails du ticket à l’équipe
technique, John glissa sa main dans sa poche et sortit discrètement son appareil.
Il regarda la liste des appels manqués. Trois. Tous du même numéro. Merde.
Pourquoi ne pouvait-elle pas le laisser tranquille ? Ne comprenait-elle
pas ?


Il aurait voulu qu’elle cesse de l’appeler.
Mais était-ce vraiment juste ? Il avait pris une décision en connaissance
de cause. Il avait commencé une relation avec elle. Et à présent, il voulait y
mettre fin. Il ne pouvait qu’imaginer ce qu’elle pouvait ressentir.


Il évita délibérément de regarder
Adèle et sentit son estomac se nouer. Il soupira, s’appuya contre l’appuie-tête
et souhaita de tout son être ne pas avoir fait cette erreur stupide. Pendant un
instant, son doigt resta au-dessus des appels manqués, se demandant s’il ne
devait pas simplement répondre.


Il jeta un œil à Adèle. Elle leva la
tête du reçu, comme si elle avait senti qu’il la fixait et se tourna vers lui.
Ses yeux se posèrent brièvement sur son téléphone et son visage fit une moue
quasi imperceptible. Elle se reprit cependant rapidement et se contenta de
sourire et de lui faire un hochement de tête. Puis elle se tourna à nouveau
vers Pascal, attendant que la femme lui annonce une bonne nouvelle.


Il n’y avait pas grand-chose qui
puisse échapper à Adèle. C’était l’une des raisons qui faisaient qu’il l’aimait
autant. Elle le confrontait à ses conneries. Mais à nouveau, Adèle ne ratait
pas grand-chose. C’était l’une des choses qu’il aimait le moins chez elle.
Elle le confrontait à ses conneries.


Il soupira et se massa l’arête du
nez tout en regardant à nouveau par la fenêtre. Peut-être qu’il devrait se
contenter de lui dire. Cela rendrait tout plus facile. Il n’aurait plus
l’impression de porter le poids du monde sur ses épaules. Que se passerait-il s’il
lui disait tout ?


John passait rarement autant de
temps à se pencher sur ses problèmes. Il préférait fuir et, en dernier recourt,
si le destin l’exigeait, se battre jusqu’au bout. Non, il se contenterait
d’ignorer les appels. C’était la meilleure chose à faire. Il les fit glisser
sur le côté, les effaçant de la mémoire du téléphone et remit son appareil dans
sa poche. Il s’était dit qu’il se sentirait un peu mieux en faisant ça. Pourtant,
son estomac continua à se nouer.


Ce fut donc avec une immense
gratitude qu’il entendit l’agent Pascal déclarer :


— D’accord, c’est sûr ?
(Elle hocha rapidement la tête tout en regardant par la fenêtre.) Très bien, je
vais leur dire. Oui, tout de suite ? Parfait. Oui, envoyez la police
locale sur place, nous sommes en route.


— Ils l’ont trouvé ?
demanda rapidement Adèle en ouvrant de grands yeux.


— Oui, répondit Pascal. Un
homme dénommé Michael Bassols s’est récemment présenté à la réception d’un
camping pas loin d’ici. À environ trente minutes au nord.


— Vraiment ? dit Adèle, les
yeux écarquillés. Est-ce qu’il correspond à la description ?


— Nous ne pouvons pas le
confirmer, mais il a montré sa carte d’identité à l’entrée et ils nous
envoient le reste des informations immédiatement.


— La police est-elle en route ?
gronda John tout en regardant par-dessus le siège. (L’agent Pascal jeta un regard
en arrière, hochant une fois la tête.) Oui, nous aurons des renforts.


— Ce n’est pas ce qui
m’inquiète. Dites aux agents locaux de rester en retrait jusqu’à notre arrivée.
Inutile qu’ils abîment une scène de crime potentielle ou qu’ils fassent peur au
suspect.


Il pouvait sentir son cœur battre à
tout rompre. Il prit une longue inspiration afin de se calmer. L’agent Pascal
leva le pouce dans sa direction. Elle alluma le moteur et démarra pied au
plancher. John fut projeté en arrière, Adèle s’agrippa aux accoudoirs et ils
foncèrent à travers les rues de Leon, ignorant les limites de vitesse, en
direction du nord.


John regarda le siège se trouvant
devant lui avec de grands yeux, se demandant si c’était ce qu’Adèle ressentait
à chaque fois qu’il conduisait. À son crédit, l’agent Pascal fit preuve d’un
remarquable talent de conductrice lorsqu’elle zigzagua à travers la
circulation.


Un homme nommé Michael Bassols était
dans un camping à proximité. Quelles étaient les chances pour qu’il soit le bon ?
Si proche de Leon. Si proche d’une altercation avec la seconde victime. Il n’y
avait toujours pas de lien avec le Père Fernando, mais c’était un début. Il
avait déjà observé Adèle travailler. Tel un limier suivant une piste, elle suivait
la moindre trace. Il l’accompagnerait où qu’elle aille. Il espérait simplement
ne pas la faire souffrir ce faisant. Sa grande main couvrait sa poche, comme
pour cacher l’appareil qui se trouvait à l’intérieur. Son estomac se souleva et
pour une fois, cela n’avait rien à voir avec la vitesse à laquelle ils
traversaient les rues de la ville.


 


***


 


— Qu’est-ce que j’avais dit ?
aboya John après avoir ouvert sa porte et commençant à traverser les lieux.


Il pouvait sentir ses joues se
réchauffer, sa colère monter. Il se retourna en faisant de grands gestes tandis
que l’agent Pascal sortait à son tour du véhicule qu’elle avait garé sur le
parking. Il fallait reconnaître qu’elle semblait penaude, elle grimaçait et se
grattait l’arrière du crâne.


— Je leur ai dit d’attendre,
maugréa-t-elle dans sa barbe.


John gronda tout en faisant des
allers-retours. Des policiers partout. John pouvait voir presque quinze agents
traverser le camping, parlant avec tout le monde et examinant tout et n’importe
quoi. L’un des agents était même en train de caresser un chien. Les chances
qu’une personne impliquée dans des activités illégales reste sur place étaient
quasi nulles. John secoua la tête et serra les poings. Certaines personnes
étaient incapables de penser de façon tactique.


— Quel emplacement ?
demanda-t-il.


Adèle le rattrapa, secouant la tête.


— Le registre indique qu’il est
au cinq, à ciel ouvert. Je crois…


Elle hésita et regarda un panneau en
bois devant un sentier. John suivit son regard. Il ne savait pas lire
l’espagnol, mais n’avait pas de problème avec les nombres. Il le montra du
doigt et parla d’un ton sec.


— Là. Tu vois ? D’un à
dix.


Adèle regarda ce qu’il indiquait et
ils virent tous les deux une flèche blanche pointant à droite. La police
continuait à traverser les lieux, un groupe de cinq agents semblant se diriger
vers la zone en question.


John sentit sa colère monter et
s’élança en avant, suivant la direction de la flèche blanche, Adèle le suivant
de près. L’agent Pascal hésita, puis se dirigea vers un sergent qui aboyait des
ordres à d’autres agents de police. Les Espagnols pouvaient se gérer entre eux.
John, lui, avait le mauvais pressentiment qu’ils ne trouveraient plus rien à
présent.


— Je te l’avais dit, marmonna
John. Il fallait qu’ils nous attendent avant d’intervenir.


Adèle soupira, mais ne répondit pas.
En temps normal lorsqu’elle ne disait rien, cela signifiait soit qu’elle ne
voulait pas s’embêter à le confronter soit qu’elle savait qu’il avait raison.


Ils atteignirent l’emplacement cinq
du camping et tombèrent sur deux policiers en train d’inspecter une petite
tente verte. L’un des deux souleva le rabat afin de regarder à l’intérieur,
ouvrant discrètement la fermeture éclair. La tente était vide. Quelques
emballages de barres de céréales étaient rangés dans un petit sac en plastique
qui avait été attaché à l’un des piquets de la tente. Quiconque avait loué
l’emplacement ne voulait pas le salir. Un bon samaritain ? Était-ce le
genre de personne qui assassinerait deux personnes de sang-froid ?


John observa les lieux, son regard
se posant sur la clairière poussiéreuse avant de se diriger vers la lisière de
la forêt.


— Vous avez envoyé un coup de latte
dans la fourmilière, cria-t-il à une policière.


La femme haussa les épaules en le
regardant et en secouant la tête avec un air désolé.


— No comprendo.


— No comprendo, mon cul,
marmonna John. C’est le festival des amateurs ici.


Adèle posa une main sur son bras
pour tenter de le calmer. Mais John pouvait sentir la colère l’envahir. S’il
devait être honnête et prendre un moment pour retracer l’origine de sa colère
et de ses frustrations, elles n’avaient aucun lien avec l’affaire. Mais cela
aurait nécessité une certaine volonté d’être franc. Et c’était exactement ce
que John esquivait depuis longtemps. Il attisa donc les flammes de sa colère et
fonça à grands pas derrière la tente à la recherche de quoi que ce soit
d’intéressant.


Tandis que John se tenait ainsi
au-dessus de la tente, il vit quelque chose bouger du coin de l’œil. Il fronça
les sourcils et se tourna très légèrement. Là-bas, à la lisière de la forêt, un
visage les observait, perché au-dessus d’une branche. John se raidit, s’empêcha
de se tourner complètement et fit comme s’il ne l’avait pas remarqué,
continuant à regarder les arbres dans d’autres directions. Il avança
discrètement vers Adèle, et cacha sa main derrière la tente pour lui faire de
grands gestes.


Une seconde plus tard, Adèle remarqua
ses mouvements et fronça les sourcils en le regardant. John croisa son regard
puis, cachant sa main devant son corps, il pointa du doigt en direction des
arbres tout en lui indiquant de regarder dans cette direction. Adèle hésita
puis comprit ce qu’il lui demandait.


L’instant d’après, John entendit un
juron, des craquements de branches et des bruits de pas s’éloignant. Ils
avaient été repérés. John lâcha un juron, tourna les talons et partit en
courant en direction des arbres. La silhouette fuyait à présent à travers la
forêt, s’éloignant rapidement du camp, haletante, son souffle pouvant être
entendu alors qu’elle courait sous les arbres. John accéléra encore, continuant
sa course, et cria :


— Stop !


Alors qu’il sprintait, il fut
content de voir que l’homme ne s’arrêtait pas. Il y avait quelque chose de revigorant
dans le fait de courir à toute vitesse sur un sentier poussiéreux, sous les
branches, à esquiver les arbres et les feuilles en traversant les broussailles.
Même les marques laissées par les branches qui le fouettaient ou les aiguilles
des pins qui s’enfonçaient dans sa peau ne le ralentissaient pas. Il aimait le
mouvement. Il aimait la poursuite.


L’adrénaline envahissait son corps,
ses bras bougeaient tels des pistons. Il écrasa un tronc renversé, le cassant
en deux, projetant de la moisissure et de la mousse. L’homme devant lui
ralentissait, il semblait avoir du mal à traverser le sous-bois.


— Stop ! hurla John.


L’homme se retourna, ouvrit de
grands yeux et lâcha un petit cri. Il était vêtu d’un costume soigné et ses
cheveux étaient bien peignés. Il ressemblait un peu à un missionnaire mormon.
Il jura, tentant de libérer une cravate violette accrochée à une branche.


John aurait pu à nouveau lui crier
de s’arrêter, mais il avait déjà pris sa décision, il était partant pour une
bonne bagarre. Et en choisissant de fuir, l’homme avait tacitement accepté.


Adèle criait des choses
incompréhensibles dans son dos. Il entendit d’autres cris à travers le camping,
le son d’autres pas derrière lui, mais John n’avait pas besoin de renforts. Il
ne mit même pas la main sur son arme. À la place, cinq pas plus loin, il prit
son élan et se lança en avant tel un athlète olympique, et eut brièvement
l’impression de ne rien peser. Jusqu’à l’impact. C’était une sensation
euphorisante.


L’homme à la cravate prise dans les
branches laissa échapper un petit cri juste avant que John ne se jette sur lui,
les projetant tous les deux contre l’arbre le plus proche.


L’homme le percuta en premier avec
un bruit sourd, tout l’air sembla être expulsé de son corps.


John ne sentit même pas la douleur.
Seulement l’adrénaline et l’euphorie.


Leurs corps tombèrent au sol, John
au-dessus, maintenant le voyageur au sol.


— Arrête de bouger ! cria-t-il.
Stop !


L’homme lâcha un autre soupir, tel
un ballon se dégonflant puis cessa de se débattre.











CHAPITRE DIX


 


 


Le père tapotait des doigts contre
le petit mouchoir en coton qu’il avait déposé sur la poignée du guidon de son
nouveau véhicule. La voiture de location avait été remplacée — il ne pouvait
plus l’utiliser pour se déplacer. Son pèlerinage commençait au nord de
l’Espagne, il était autorisé de s’y rendre en véhicule motorisé, mais une fois
qu’il avait débuté ?


Le Seigneur condamnait ceux qui
utilisaient des véhicules à moteur.


Le vent souffla contre lui,
décoiffant ses cheveux peignés. L’homme réajusta le mouchoir coincé sous la
paume de sa main, faisant attention à ne pas le laisser s’envoler suite aux
mouvements de son vélo. Il voyageait sur les petites routes à l’extérieur de
Burgos et arrivait en vue de Picos de Europa.


Le nord de l’Espagne était
magnifique à cette époque de l’année et les rayons du soleil réchauffaient sa
main posée. Le mouchoir l’empêchait de suer sur les poignées. Il aimait que les
choses restent immaculées. Le morceau de coton voleta des deux côtés de sa
main, soulevé par le vent. Pendant un instant, en regardant le tissu blanc
flotter, il eut l’impression d’avoir coincé un papillon sous ses doigts, le
maintenant en place par la simple force de sa volonté. Il jeta un coup d’œil à
ses ongles, puis ses mains bien hydratées et enfin le tissu voletant, avec un
air alerte et attentif.


S’il relâchait le morceau de tissu,
celui-ci s’envolerait — ce qui ferait de lui un pollueur. S’il le rangeait,
alors ses doigts saliraient les poignets, le rendant négligent.


Il soupira, souleva la main tout en
ralentissant, prenant un repos momentané. Il retira le mouchoir, agrippa la
poignée de son autre main et guida son vélo le long de la petite route. Il fit
de son mieux pour plier le tissu et le glissa dans sa poche avant de serrer les
dents en voyant qu’il approchait d’un croisement.


Les deux chemins finiraient par le
mener à sa destination. Cependant, l’un montait le long d’une route de montagne
escarpée tandis que l’autre descendait, formant une pente facile et agréable.


Il faisait chaud dehors et il avait
profité du vent frais.


Peut-être un peu trop. Peut-être
avait-il pris trop de plaisir.


Il tourna le guidon en direction du chemin
le plus difficile, faisant accélérer le vélo jusqu’à ce que ses jambes
commencent à être douloureuses. Il allait transpirer, ce serait désagréable,
mais ce serait sa pénitence, le prix à payer.


L’absolution avait un coût.


La plupart des brebis égarées du
Seigneur ne comprenaient pas ce concept. Ni le vieux prêtre en France ni la
jeune prostituée sur le bord de la route. Le moment venu, ils avaient été jugés.
Il n’avait été que l’instrument de la volonté du seigneur — un honneur qui le guiderait
jusqu’à sa propre absolution. La chaleur du soleil semblait augmenter et il
pouvait sentir de fines gouttes de sueur commencer à se former le long de ses
sourcils, sous ses aisselles. Il se redressa, regardant droit devant lui, un
air impassible sur le visage tandis que ses jambes reprenaient leurs mouvements
de pistons — haut-bas, haut-bas, puis la douleur — la douleur.


Et pourtant, il ne parvenait pas à
oublier cette délicieuse sensation grisante.


Il était lancé sur sa propre voie.
Et bientôt… très bientôt, il atteindrait son ultime destination. Ce serait là
que tout aurait enfin le plus d’importance.


Sa main bougea sur le guidon,
serrant la poignée en cuir avec force. Il fronça le nez, se souvenant du
sourire qu’avait eu le vieux prêtre lorsqu’il était entré dans l’église.
L’homme avait semblé amical au début, mais lorsqu’il s’était approché, le
prêtre lui avait touché l’épaule.


Lorsqu’il avait réagi avec une
colère intense, le prêtre avait semblé surpris, avait bredouillé une excuse, et
indiqué qu’il n’avait pas de mauvaises intentions, qu’il ne cherchait qu’à être
amical.


Un mensonge, bien sûr.


Il pouvait voir que le prêtre
mentait.


Un homosexuel. Voilà ce qu’il était.
Et il lui avait fait des avances. Ce genre de choses commençaient par un
contact sur l’épaule avant de finir dans une chambre. Le Seigneur observait
tout. Si un regard faisait pécher quelqu’un, il fallait lui retirer l’œil
responsable.


Il avait confisqué des préservatifs à
un jeune pèlerin et sa petite amie. Il avait fait peur au garçon, mais avait
décidé de le laisser en vie. Il n’avait pas encore été assez âgé pour être tenu
responsable.


Il avait cherché l’endroit le plus
adapté pour se débarrasser des prophylactiques et n’aurait pu trouver meilleur
endroit que la pourriture faisant face au jugement du seigneur. L’homosexuel
avait payé pour ses péchés.


Tout comme la traînée qui avait
tenté de le racoler au bord de la route.


Il baissa à présent la tête,
respirant plus fort, la sueur coulant sur le côté de son visage, ses jambes
protestant contre ses mouvements rapides. Le Seigneur se moquait de sa douleur.
Non… Il devait aller — plus vite, plus vite, plus vite !


Il grognait après chaque coup de
pédale à présent, tentant de rester droit sur le vélo alors qu’il continuait à
grimper la colline abrupte.


Il n’aimait pas rendre le jugement.
Il avait passé de nombreuses nuits à pleurer, à demander que ce fardeau soit
passé à quelqu’un d’autre. Mais pouvait-il refuser de boire dans le calice que
lui tendait le Seigneur ? Comment oserait-il refuser ? Le roi David
avait été un guerrier après tout. Les prophètes avaient rendu exactement le
même jugement — la violence s’abattant telle la lame d’une faux.


Non — il n’y prenait aucun plaisir.
Absolument pas. Jamais. Ça ne le concernait pas. Ses désirs n’avaient rien à
voir là-dedans. Tout cela était détaché de ses envies ou ses opinions.


Non, bien sûr que non.


Il faisait tout cela pour le
Seigneur.


Et il continuerait à en être ainsi.
Il se contenterait d’accomplir la tâche simple, humble qui lui avait été confiée.
Tant que les signes continueraient à lui apparaître, il serait déterminé à
continuer.


À obéir.


Non pas pour son propre plaisir. Ni
son bien-être ou sa propre satisfaction.


Mais simplement afin de faire ce qui
était juste.











CHAPITRE ONZE


 


 


Adèle tenta de ne pas fixer du
regard la cravate violette de l’homme assis en face d’elle dans le commissariat
local.


De temps à autre, John levait la
tête, se frottait les phalanges, puis souriait en coin.


Michael Bassols, pour sa part, se
contentait de renifler et ajusta sa position dans la chaise en métal tout en
refusant de regarder sa cravate déchirée. L’objet doux comme la soie avait été
déchiré en deux, la majeure partie du tissu étant resté quelque part, au
camping, prise par un arbre tel un trésor de guerre. Le reste de l’homme
n’avait pas vraiment meilleure allure. Son costume était recouvert de taches de
boue, de poussière et de quelques gouttes de sang. Il saignait du nez et
arborait à présent un coton dans chacune de ses narines. Une branche lui avait
entaillé le visage, mais la plaie avait été recouverte d’un pansement.


John, assis à côté d’Adèle, de
l’autre côté de la table de la salle d’interrogatoire, se pencha à nouveau en
avant et regarda Michael Bassols avant de sourire à nouveau.


Le suspect le fusilla du regard et
croisa ses mains menottées devant lui.


— Nous pouvons te les retirer,
dit Adèle d’un ton délicat, pensant qu’il était peut-être temps de commencer à
établir un rapport avec lui.


Elle fit un geste de la main en
direction des menottes. L’homme bougea les poignets, les faisant cliqueter.


— C’est le moins que vous
puissiez faire, dit-il dans un français parfait, sa voix prenant une intonation
nasillarde à cause des cotons insérés dans ses narines.


— Tu veux répéter ça ?
dit John en se penchant vers lui tout en souriant à nouveau.


Adèle envoya un coup de pied sous la
table à son partenaire et son sourire diminua légèrement.


— C’est le moins que vous
puissiez faire, répéta l’homme plus fort.


L’augmentation du volume de sa voix
ne fit que rendre sa congestion plus évidente, le faisant lâcher une sorte de
bourdonnement et de couinement à la fin de chaque mot.


John secoua la tête, posant une main
sur la jambe qu’Adèle venait de frapper. Il toussa en regardant la table, cachant
très légèrement le fait que ses épaules étaient secouées par plusieurs éclats
de rire. Le grand français s’était fait des bleus aux mains et avait un œil au
beurre noir à l’endroit où le coude de Michael l’avait percuté.


Adèle se rappela avec horreur l’image
de John Renee, fendant l’air, les bras tendus, ses cent douze kilos de muscle
projetés à une vitesse décuplée par l’adrénaline en direction de la petite
silhouette du malchanceux suspect. Le randonneur n’avait eu aucune chance. Il
avait ressemblé à une feuille prise dans une tornade. Mais cela n’autorisait
cependant pas John à se comporter comme un gamin.


— Et bien, dit à nouveau la
voix nasillarde. Enlevez-les-moi !


Il secoua à nouveau les poignets
provoquant un autre cliquetis. John réfléchit, se calma un peu puis
aboya :


— Nan, je ne pense pas.


Adèle lança un regard à son
partenaire, mais celui-ci ne lui rendit pas. L’homme se contenta de pointer un
doigt en direction de l’homme se trouvant en face d’eux.


— Tu aimes commander, humm ?
Tu adores avoir le contrôle, pas vrai ? C’est pour ça que tu menaces des
femmes avec un couteau pour qu’elle couche avec toi ? Hein ? Eh
bien — tu ne contrôles rien ici, petit homme ! Tu crois le contraire,
Michael ?


L’homme la fixa avec un air hébété,
sa cravate à moitié déchirée ne semblant plus si amusante après cette tirade.
Il bégaya un instant, le regard vide tout en faisant non de la tête.


— Quoi ? Non — pas tu
tout. Que — quoi ? répéta-t-il quelques fois de trop, tentant clairement
de mettre de l’ordre dans ses pensées. Je n’ai pas… (Il hésita, fit une pause
et fronça les sourcils. Puis il continua, toujours en français et déclara.) Je
n’ai menacé personne avec un couteau.


— On t’a vu, dit John en
grondant. Au Little Puppet — tu connais ce bar ?


L’homme secoua la tête bien top
rapidement tout en lâchant un petit couinement.


— Non- bien sûr que non. Je ne
suis jamais allé là-bas. Je ne connais pas cet endroit.


— Tu vois, dit Adèle,
intervenant, nous savons que c’est un mensonge. Nous avons un reçu qui prouve
que tu as été sur place. Ainsi que des témoins.


Michael ouvrit de grands yeux. Il
toussa, se laissant le temps de se reprendre puis lâcha :


— Oh ! Oh, le Little Puppet,
oui… Bien sûr. Je suis allé là-bas. J’avais oublié. J’étais
tellement… tellement saoul.


— Ils disent que tu n’avais
commandé que de l’eau, insista Adèle, grondant un peu plus intensément à
présent, son irritation apparente.


— Je — je ne m’en souviens pas,
dit l’homme en se reculant, d’un ton plaintif. Je… Je ne me souviens tout simplement
pas.


— Tu parles très bien français,
dit-elle. Comment ça se fait ?


L’homme haussa les épaules.


— Mère française. Père
espagnol. Nous avons une frontière commune au cas où vous ne l’ayez pas
remarqué.


— Une frontière dit John, où
l’on ne demande que rarement leur passeport aux citoyens de l’UE, humm ? Pratique,
comme ça nous n’avons aucun moyen de suivre tes allées et venues.


L’homme à la cravate déchirée
semblait à présent perdu. Il secoua la tête, son petit menton se balançant
d’avant en arrière.


— Non… pourquoi auriez-vous
besoin de le faire ? Je vous ai déjà dit que j’étais au Little Puppet.


— Tu as dit que non. Puis tu as
changé de version.


John tapa ses doigts avec force et
en rythme contre la table en métal. Le son faisait penser à des gouttes tombant
sur un toit en tôle. L’homme plus petit regarda les imposantes mains de John.


— Pourquoi as-tu fui, Michael ?
insista Adèle, utilisant son intimidation momentanée pour le prendre par
surprise. Comment se fait-il que tu aies tenté de nous échapper ?


Il soupira à nouveau longuement.


— Je… J’ai juste…


— Un instant, dit John en
levant un doigt. Je peux t’aider, humm ? (Lorsque le suspect ne répondit
pas, John hocha poliment la tête avec un air de gratitude et continua.) Si tu
continues à nous mentir, je vais probablement te refaire du mal. Je ne devrais
pas. Elle ne voudrait pas que je le fasse. Mais j’ai un problème avec les
violeurs qui agressent au couteau… (Il haussa les épaules tout en continuant à
taper nonchalamment des doigts contre la table.) C’est une sale manie, je
suppose. Parfois, lorsque je vois une araignée, je l’écrabouille. (Il haussa
les épaules.) Je ne sais pas pourquoi. Je n’aime juste pas les araignées.
Est-ce une bonne chose ? Peut-être que non. Mais j’écrabouille les
araignées. On se comprend ?


L’homme pâlit et les gouttes de sang
qui restaient sur sa peau ressortirent encore plus en un contraste rouge vif.
Adèle soupira, espérant que John soit simplement en train de bluffer, mais
continua tout de même à insister.


— Pourquoi t’es-tu enfui,
Michael ? Ton couteau — nous ne l’avons pas trouvé sur toi. Pourquoi ça ?


L’homme semblait toujours paniqué et
lançait des regards terrifiés à John Renee. Il fit toutefois une pause en entendant
le commentaire d’Adèle et lui jeta un regard différent.


— Attendez – attendez, mon
couteau ? Je n’ai jamais utilisé ce couteau… Qu’est-ce que vous
sous-entendez ? (Il ouvrit de grands yeux, affolé.) Est-ce que cette pute
dit que je l’ai tailladée ? Je ne l’ai pas touchée ! Je lui ai
juste montré ! Je pensais que ça lui plairait.


— Tu as montré ton couteau à
une femme que tu as suivie en dehors d’un bar ? dit Adèle d’une voix
neutre. C’est vraiment ta version ?


Il se lécha les lèvres et leur lança
successivement un regard en coin. John perdait patience et s’ennuyait. Il se
leva et renfila avec un air dégoûté.


— Je perds mon temps, Adèle. Je
vais sortir fumer. Arrête-le pour les meurtres. C’est lui. Rentrons.


À cet instant, les joues de l’homme
perdirent toutes leurs couleurs. Il resta bouche bée comme un poisson hors de
l’eau, lâchant une série de sons indistincts à mi-chemin entre les syllabes et
les exclamations. Il finit par se reprendre en une longue inspiration sifflante
et dit :


— Meurtres ? Je n’ai tué
personne ! Je ne l’ai pas tuée ! Je me suis juste amusé un peu.
C’était tout ! Elle a aimé ça ! Je lui plaisais… ça se voyait. Elle
me draguait au Little Puppet, vous auriez dû voir comme elle passait à côté de
ma table en remuant son adorable petit cul. Elle me voulait. Je savais qu’elle
me voulait. Vous n’étiez pas là — vous ne savez pas comment sont les femmes…


Il lança un regard implorant à John,
mais se tourna vers Adèle en voyant l’expression courroucée du français, l’air
paniqué.


— Que veux-tu dire par, tu t’es
amusé ? dit Adèle, sa voix devenant glaciale à son tour.


Il grimaça, tenta de lever les mains
en protestation, mais réalisa qu’il était toujours menotté.


— Vous ne comprenez pas,
dit-il. Ce n’est pas ce que vous croyez. Elle en avait envie.


— Est-ce que tu avoues
avoir violé notre victime ? dit Adèle.


L’homme s’effondra enfin, se
baissant dans sa chaise, son menton dépassant à peine du haut de la table.


— C’est elle qui est morte ?
Je ne l’ai pas tuée ! Vraiment ! J’ai fui parce que j’ai cru que
vous aviez découvert que je l’avais suivie dans cette ruelle en dehors du bar.
Je – j’ai cru…


Il déglutit en regardant
désespérément autour de lui.


— Les meurtres. Les deux, dit
John d’une voix froide. Il est coupable. Enferme-le pour le reste de sa vie misérable.


— Non ! Non ! Je
n’ai tué personne. Mon couteau est caché derrière un arbre au camping. Vous
pouvez l’inspecter. Il n’y aura pas de sang — rien. Je le sais parce que je
n’ai tué personne.


— Donc tu as fui parce que tu
croyais que nous étions venus pour le viol, dit Adèle toujours froidement.


— Ce n’était pas un — un —


— Viol, termina John.


L’homme pâle se tourna et gronda.


— Ce n’en était pas hein !
hurla-t-il, une rage enfouie remontant à présent à la surface. (Il secoua
violemment la tête.) Elle en avait envie, nous nous sommes amusés tous les
deux. Demandez-lui !


— Elle est morte, dit John. Tu
l’as tuée.


— Non- non, gémit-elle en
baissant la tête entre ses mains menottées. Ce n’était pas comme ça. Ce n’était
pas…


— Où étais-tu les trois
dernières nuits ? demanda Adèle en fronçant les sourcils.


En entendant ça, l’homme leva la
tête.


— Attendez- trois nuits ?
C’est là que c’est arrivé. Génial ! dit-il brusquement enjoué. Génial.
Mon téléphone… mon téléphone. Vous l’avez pris. C’est le grand qui l’a.
Regardez dans mon téléphone. J’ai des photos des trois dernières nuits. J’étais
en boîte — tous les soirs.


— En boîte ? cria John.


Il mit la main à la poche et en
sortit un grand et élégant téléphone. Il le fit glisser sur la table, en
direction du suspect quasiment en larmes. Avant que celui-ci ne puisse réagir,
John attrapa son doigt et le tira avec tant de force qu’Adèle eut peur qu’il ne
le lui arrache avant de le poser sur le lecteur d’empreintes de la machine.
Puis, une fois que le téléphone fut déverrouillé, John se redressa à nouveau et
commença à inspecter les photos en fronçant le nez.


— Des clubs de strip-tease ?
dit-il en regardant l’homme affaissé. Trois nuits de suite, hein ?
Très classe.


— Hé, mec, craqua Michael. On
finit par se sentir seul après avoir passé des semaines à voyager. Un homme
doit parfois faire ce qu’il a à faire.


— Je me demande si c’est l’avis
de Rosa, marmonna John, un rictus montant sur son visage alors qu’il inspectait
le téléphone.


Il finit cependant par soupirer et
lancer l’appareil en direction d’Adèle.


— Les trois nuits, marmonna
John. C’est bien notre avorton avec sa tête enfouie entre deux globes de
silicone.


Adèle fronça le nez lorsque John lui
montra quelques photos. Elle cliqua sur l’appareil tout en se faisant une note
mentale de se laver vigoureusement les mains lorsqu’ils partiraient, elle
observa les informations visibles à l’écran.


— À partir de dix-neuf heures…
(Elle alla jusqu’à la dernière photo.) Jusqu’à après minuit. Tous les soirs ?
(Elle regarda l’homme en levant les sourcils.) C’est ce que tu fais de tes
soirées ?


L’homme se contentait à présent de
leur lancer un regard noir en secouant la tête.


— Ça prouve que je suis
innocent ceci dit, pas vrai ? Je n’ai tué personne. Je le jure !


John pointa le téléphone en
direction de ce type avec un air menaçant.


— Si la moindre d’entre elles
s’avère fausse, crois-moi, je me lancerai à ta poursuite. Avec toute mon
énergie. Et ne va pas croire que nous n’allons pas envoyer quelqu’un récupérer
ton couteau.


John reposa le téléphone sur la
table de toutes ses forces. Ils entendirent un craquement sourd.


— Hé ! Vous allez le
casser ! protesta Michael !


— Eh bien, tu pourras vérifier
si c’est le cas dans une décennie ou deux, souffla John.


— Que- quoi ? Je n’ai tué
personne.


— Devine quoi ? dit John
d’un ton glacial. Une agression sexuelle reste un crime. Installe-toi
confortablement. Non pas que tu aies le choix.


John se leva en lui lançant un
nouveau regard plein de mépris et fit signe à Adèle de le suivre. Elle continua
à regarder le téléphone de M. Bassols un instant supplémentaire puis
soupira. Adèle suivit John hors de la salle d’interrogatoire et entra dans le
couloir, les charnières rouillées de la porte grinçant derrière eux tandis
qu’elle se refermait lentement.


— Alors ? murmura Adèle
en regardant John. Qu’en penses-tu ?


John gronda et croisa les bras faisant
encore plus ressortir ses muscles.


— J’aurais aimé le tacler plus
fort. Nous devrions aller parler avec l’agent Pascal pour envoyer quelqu’un
récupérer ce couteau. Et quelqu’un d’autre devrait inspecter les photos et
interroger les strip-teaseuses.


— Est-ce le son de la maturité
que j’entends ? murmura Adèle, tentant de détendre l’ambiance. Tu ne veux
pas aller parler avec des strip-teaseuses ?


John continua cependant à froncer
les sourcils.


— Nous étions à la recherche
d’un tueur et sommes tombés sur un taré. Nous ne savons toujours pas où peut
bien être notre type.


Adèle croisa les bras et hésita un
instant. Ils restèrent tous les deux devant la salle d’interrogatoire, laissant
leurs pensées vagabonder. John semblait de plus en plus sur les nerfs. Adèle,
de son côté, ferma les yeux, tentant de trouver le moindre lien possible entre
les victimes. S’il s’agissait vraiment d’un tueur en série, alors il ne pouvait
pas s’agir d’un crime d’opportunité. Elle jeta un coup d’œil par la fenêtre du
commissariat donnant sur la rue. La lumière baissait et le soir approchait
rapidement.


En se couchant, le soleil emporta
la bonne humeur d’Adèle avec lui. La discussion avec Michael Bassols n’avait
pas aidé à la mettre en joie. Mais ils n’étaient pas venus ici pour un pervers
avec un couteau. Ils pourchassaient un tueur en série.


Les deux affaires étaient-elles
liées ? Voilà ce qu’il leur fallait découvrir. Les armes utilisées
semblaient indiquer que oui. Mais les victimes suggéraient le contraire.
Peut-être s’agissait-il de crimes d’opportunité ? Peut-être étaient-ce
les interactions avec les victimes qui avaient poussé le tueur à agir.


Il serait presque impossible de
retracer les mouvements de Mlle Alvarez. Son petit-ami avait indiqué
qu’elle avait parcouru tout le nord de l’Espagne. Et elle semblait également
avoir de la famille à Madrid. Si remonter tous ses liens, toutes les personnes
qu’elle avait contrariées, irritées ou attirées, ne donnait rien alors…


Alors quoi ?


Pour le père Fernando… Sa situation
était différente. Il vivait dans une communauté, pas vrai ? Le regard
d’Adèle s’illumina et elle commença à taper du doigt contre son bras, dansant
d’un pied à l’autre, son esprit fonctionnant à cent à l’heure.


— Quoi ? dit John,
cessant un peu de froncer les sourcils pendant un bref instant.


— Humm ?


— Pas de humm avec moi. Quoi ?
Tu donnais l’impression d’avoir envie de pisser. Ce qui veut dire que tu viens
d’avoir une idée.


— Je – je n’ai pas l’air
d’avoir envie de… dit Adèle en le regardant avec un air scandalisé.


John souriait à présent et il se
redressa, la cicatrice sur son menton ressortant sous la lueur des lumières
fluorescentes du plafond.


— Je plaisante, princesse américaine.
À quoi penses-tu ?


Adèle tendit le bras et envoya une
pichenette sur le nez de John en punition avant de dire :


— Il nous sera difficile de
retracer les mouvements de Mlle Alvarez. Elle a pris des bus, a fait du
stop… ce genre de choses.


— Exact.


— Mais qu’en est-il du père
Fernando ? Sa communauté est assez isolée.


John hésita et hocha la tête.


— Oui, peut-être. Et ?


— Il interagissait
principalement avec les mêmes personnes, non ?


— Et ?


— Pourquoi est-il mort
maintenant ? Pourquoi quelqu’un l’a-t-il tué ? Sa communauté est
assez isolée. Si d’autres personnes disparaissaient pendant plusieurs jours,
leur absence serait immédiatement remarquée.


— Donc dans ce cas, le tueur
doit être un étranger…


— Ou une personne ne faisant
pas partie de la communauté, oui.


— Alors… un touriste ?


— Peut-être. Possible. Mais si
le père a été visé, cela doit être par quelqu’un qui savait qu’il serait seul
dans l’église à cette heure-là.


— Et s’il n’avait pas été visé
— s’il s’agissait simplement d’un coup de malchance ?


— J’y pensais justement – mais
tu ne te souviens pas de ce qu’a dit le légiste ? Pas de blessure
défensive. S’il était seul dans l’église alors il aurait sûrement entendu
quelqu’un approcher.


— Donc tu penses qu’il a
reconnu le tueur ? Mais comment est-ce possible ? Tu viens à peine
de dire que la disparition d’un membre de la communauté aurait attiré
l’attention.


Adèle hocha rapidement la tête.


— Exactement. Ce qui signifie
qu’il s’agissait de quelqu’un qu’il ait reconnu qui ne faisait pas partie de la
communauté. Mais qui était également en Espagne quelques jours plus tard pour
tuer à nouveau. Quelqu’un qui voyage, qui fréquente la communauté en France.


— Je – je ne… (John leva
brusquement les yeux.) Oh !


— Exactement. Oh.


John dit :


— Même les prêtres doivent manger,
pas vrai


Adèle fit un sourire, hochant à
présent la tête, contente de voir que John en était arrivé à la même conclusion
qu’elle. Un livreur suivant le même trajet aurait accès à la communauté et
serait un visage familier, mais sans être surveillé d’aussi prêt. De plus,
entrer et sortir à des heures improbables faisait partie de son travail. John
hocha la tête, semblant impressionné.


— Je suppose que ça vaut le
coup d’essayer.


Adèle tapota l’avant-bras musclé de
l’homme.


— C’est tout ce que je voulais
entendre. Tu as toujours la carte de visite du père Paul ? Qu’avait-il
dit déjà ? Que nous pourrions généralement le contacter le soir ?


— Rien ne vaut le présent,
maugréa John en sortant un petit papier carré de sa poche avant de le tendre à
Adèle.











CHAPITRE DOUZE


 


 


Adèle attendit patiemment, debout
sur les marches devant le commissariat en regardant les montagnes d’Espagne du
nord au loin. L’immense horizon bleu était à présent envahi par les ténèbres, la
soirée commençant à envahir les cieux.


La chaleur de l’été disparaissait
lentement et une petite brise amena une fraîcheur plaisante. Adèle s’appuya
contre pilier en béton et écouta son téléphone continuer à sonner.


John était retourné au commissariat
pour récupérer de quoi manger dans le réfrigérateur de la salle de pause. Elle
espérait qu’il ne volerait pas le dîner fait à l’avance d’un policier local
comme il l’avait fait dans d’autres commissariats, mais elle n’avait pas grande
confiance en la capacité de retenue de John. Chez elle, des restes avaient
mystérieusement disparu de son frigo sans laisser de traces à plus d’une
reprise. Son téléphone cessa de sonner et elle lâcha un soupir de frustration
lorsqu’elle entendit la voix du répondeur.


Elle baissa son téléphone et vérifia
à nouveau le numéro de téléphone se trouvant sur la carte de visite que John lui
avait donnée. Puis, elle composa à nouveau le numéro avec détermination et mit
son téléphone à l’oreille avant d’attendre patiemment.


Deux sonneries… quatre…


Jusqu’à quelle heure travaillait le
père Paul ?


Six…


Puis le silence.


Adèle reprit espoir.


Une voix crépitante, très faible et
difficile à comprendre, retentit à l’autre bout du fil.


— Allo ? Qui est-ce ?


— Père Paul ? dit
rapidement Adèle, parlant fort au cas où la réception soit aussi mauvaise de
son côté. Bonsoir, vous pouvez m’entendre ? Ici l’agent Sharp, de la —


— DGSI, oui, dit la faible voix,
continuant à crépiter. Oui, je me souviens. Bonsoir agent Sharp. Mes excuses,
il semblerait que j’ai manqué un appel de votre part. Je viens tout juste de
rallumer mon téléphone après la messe du soir.


— Oui, en effet, dit Adèle.
Merci de décrocher, j’avais une question à vous poser.


— À propos du père Fernando ?
(La voix de l’homme semblait basse et triste à présent.)


— J’en ai peur.


— Avez-vous découvert quoi que
ce soit ? Oh — regardez-moi. Mes excuses. Je ne vous laisse même pas
parler. S’il vous plaît, je vous en prie, dites-moi, en quoi puis-je vous aider,
agent ?


Adèle lui fit un sourire
reconnaissant bien qu’il ne puisse pas le voir.


— Très bien, dit-elle. Écoutez,
ce n’est pas grand-chose, mais je me demandais qui fournissait votre
communauté ?


— Comment ça ?


— En provisions, bibles, affaires
de toilettes, ce genre de choses…


— Oh… Humm… Une seconde. (La
faible voix devint encore plus discrète puis Adèle entendit un cri presque
inaudible au bout de la ligne.) Vera ! Vera- oui… Ici, venez un instant.
J’ai une question à vous poser.


S’ensuivit un court échange qu’Adèle
ne parvint pas vraiment à entendre. Cependant, au bout de quelques instants,
une nouvelle voix retentit au bout du fil. La personne semblait épuisée, chacun
de ses mots portant le poids du manque du sommeil.


— Allo ?


— Oui ? Allo, je suis
l’agent Sharp.


— Comment puis-je vous aider ?


— Je… Je demandais simplement
au père Paul comment votre communauté était approvisionnée.


— Je vois. Eh bien, je suis
chargée de m’occuper de l’accueil et de la répartition. Je peux probablement
vous aider. Avez-vous une question précise ?


— Utilisez-vous plusieurs
services de livraison ?


— Nous avons divers
fournisseurs.


— Je vois, merci, mais ce sont
plutôt les chauffeurs ou les livreurs eux-mêmes qui m’intéressent.


— Oh, très bien. Dans ce cas,
nous sommes livrés en camion toutes les semaines.


— Quel est le nom de
l’entreprise ? dit Adèle tentant de cacher son excitation.


— Passo National, dit Vera au
téléphone avant de faire une pause pour bâiller avant de reprendre d’une voix
léthargique. Nous les utilisons depuis quatre ans à présent.


— Et vos livraisons sont
hebdomadaires ? Quelqu’un est-il venu la semaine dernière ?


— Je- oui… Il y a trois jours.
Pourquoi cette question, agent ?


— Sans raison. Merci pour votre
temps. Veuillez aussi remercier le père Paul, je dois vous laisser.


— Ce n’est pas à propos du
meurtre, si-


Adèle raccrocha en grimaçant. Elle
se demanda si raccrocher au nez d’un prêtre portait malheur. Pourtant, il
semblait que sa chance soit en train de tourner. Elle remit son téléphone dans
sa poche et se tourna rapidement vers le commissariat avant de se diriger vers
le bureau temporaire de l’agent Pascal.


La grande femme au large visage
était assise dans un espace bien trop petit pour elle. Lorsqu’Adèle s’approcha
dans son dos, elle remarqua que la femme se marmonnait quelque chose, les yeux
fermés, tenant quelque chose émettant petit cliquetis dans sa main. Elle recula
dans la chaise en plastique bon marché que lui avaient prêtée les locaux.


L’agent du CNI continuait à murmurer
alors Adèle s’approchait. La femme cligna des yeux un bref instant, mais ne
sembla pas réaliser qu’elle avait un public et continua à marmonner dans sa
barbe.


Avec ses yeux fermés et sa posture
détendue, l’agent Pascal semblait en paix. Elle semblait calme, et après
quelques instants supplémentaires de murmures silencieux, elle leva la main
posée sur ses genoux. Adèle réalisa que le son qu’elle avait entendu provenait
d’un chapelet de prière enroulé autour de la main de la femme.


Adèle hésita, tenant toujours la
carte de visite dans une main, puis finit par s’éclaircir la gorge. Elle
attendit puis recommença, plus fort. L’agent Pascal ouvrit brusquement les yeux.
Elle vit Adèle et ses lèvres cessèrent de bouger. Elle remit consciencieusement
le chapelet dans la poche intérieure de sa veste, près des roses rouges
cousues.


— Désolée, dit Adèle d’une voix
hésitante. Je ne voulais pas interrompre quoi que ce soit.


L’agent Pascal se contenta de lui
sourire, ses traits communiquant son attitude détendue.


— Agent Sharp, c’est un
plaisir, dit-elle avec son léger accent typique.


— Ouais, salut. Humm, écoutez,
je me demandais si je pouvais contacter votre équipe au CNI.


— Oh ? Dans quel but ?


L’agent Pascal se pencha alors en
avant avec un air un peu plus impatient.


— Afin d’obtenir des
informations sur une entreprise de livraison appelée Passo National, indiqua
Adèle. En particulier sur les chauffeurs qui fournissent la communauté de
Saint-Jean-Pied-de-Port.


— Oh… je vois. Nous avons un
nouveau suspect ?


Adèle secoua la tête.


— Le type que nous avons ramené
a un alibi solide pour les meurtres. Nous sommes en train de le vérifier, mais
voulons aussi tenter une nouvelle approche.


— Très bien. Donnez-moi une
minute. (Elle leva un long doigt, sortit son téléphone et composa un numéro abrégé.
Au bout d’un instant, Adèle entendit une voix au bout du fil. L’agent Pascal
dit quelque chose en espagnol avant de se tourner à nouveau vers Adèle.) Quel
était le nom de l’entreprise déjà ?


— Passo National, dit Adèle, tapant
à nouveau du pied contre le sol.


Était-elle en plein coup de poker ?
Ou la piste donnerait-elle quelque chose ? Le lien semblait assez direct.
Comme l’avait dit John, les prêtres aussi devaient manger. Et un livreur aurait
accès à la communauté sans attirer l’attention. Pascal sembla sentir
l’hésitation d’Adèle. Elle sourit et tendit la main pour tapoter le bras de la
jeune femme de façon rassurante.


— C’est une bonne idée,
dit-elle. Je vais voir ce que nous allons pouvoir découvrir.


 


***


 


Adèle croisait les bras si fort
qu’elle commençait à transpirer. John les avait enfin rejointes et mangeait une
part de pizza qu’il jurait avoir trouvée dans un distributeur. Plutôt que de
réprimander son partenaire pour avoir volé le dîner d’un policier espagnol, Adèle
observa l’agent Pascal — plus précisément, elle regarda le fichier en train de
s’ouvrir sur l’ordinateur.


Le téléphone de Pascal était en
haut-parleur, une faible voix espagnole s’en échappait et guidait leur
traductrice afin qu’elle puisse accéder facilement aux informations dont ils
avaient besoin.


Pascal, malgré quelques tentatives
infructueuses pour maîtriser le logiciel sur un ordinateur inconnu, n’avait
toujours pas perdu son calme. Elle semblait être une femme extrêmement patiente
et mesurée. Adèle aurait aimé pouvoir dire la même chose à son sujet. Mais à cet
instant, elle se tenait les bras croisés, son pied battant le sol à toute
vitesse.


— Tu vois ? chuchota John
dans son oreille, son haleine sentant le pepperoni et la mozzarella. On dirait
que tu as envie de pisser.


Elle lui lança un regard mauvais,
mais concentra son attention sur Pascal, attendant impatiemment de nouvelles informations.
Finalement, la voix au téléphone dit quelque chose ressemblant vaguement à un au
revoir. L’agent Pascal répondit « Adios » puis raccrocha, posa
son téléphone et fit pivoter sa chaise afin de leur montrer son écran
d’ordinateur.


— Passo National, dit-elle
d’une voix sûre d’elle. L’entreprise est gérée par trois frères et emploie plus
de deux cents chauffeurs.


— Et qu’en est-il des
livraisons pour la communauté ? demanda Adèle.


— Ils ne sont que deux en fait,
dit l’agent Pascal en montrant un tableur ouvert sur son ordinateur. Un Gabino
Lazar et un Tomas Cannizzaro. On dirait que M. Cannizzaro est actuellement
en vacances, et ce depuis deux semaines. Il est à Londres. Son passeport le
confirme.


— Donc Gabino Lazar est le seul
à s’occuper des livraisons cette semaine ? dit Adèle en ouvrant de grands
yeux.


L’agent Pascal hocha la tête.


— Il semblerait. Et regardez
ça, dit-elle avant de cliquer sur son écran et de leur montrer un nouveau
fichier.


Cette fois, Adèle n’eut pas besoin
d’une explication pour comprendre qu’elle regardait une photo prise lors d’une
arrestation. Un homme chauve avec une bedaine à bière et des yeux pleins de
colère regardait l’appareil photo. Quelques lignes de textes se trouvant à côté
de la photo permettaient de l’identifier.


— Gabino Lazar a un casier
judiciaire, dit Pascal. Il a agressé une randonneuse il y a quelques années.


Adèle partagea un regard entendu
avec John.


— Une randonneuse, humm ?
Comme Mlle Alvarez.


John fronça les sourcils.


— Tu penses qu’il monte d’un
cran ?


— C’est tout à fait possible,
dit Adèle.


— Non seulement ça, continua
Pascal semblant extrêmement fière d’elle. (Adèle ne lui en voulait pas. Cette expertise
temporaire lui avait coûté plus d’une demi-heure à tenter d’utiliser un
ordinateur inconnu tout en discutant au téléphone avec un expert en
informatique qui semblait excédé par cet appel. Continuant à parler de bonne
humeur, l’agent du CNI continua.) Passo National s’occupe de livraisons qui les
font également passer par le nord de l’Espagne. Pas uniquement votre communauté
en France.


Adèle sentit un frisson parcourir sa
poitrine et ses joues.


— Je vois, murmura-t-elle. Donc
M. Lazar a un casier et emprunte régulièrement un trajet passant par la
communauté et le nord de l’Espagne où Mlle Alvarez a été retrouvée.


Pascal hocha la tête, semblant
toujours fière d’elle et ajusta son costume dans sa chaise.


— Eh bien, ça ne laisse plus
que la question à un million d’euros, murmura John. Où se trouve M. Lazar
à cet instant ?


— Ah, oui… dit Pascal, en
plissant les yeux en direction de l’ordinateur et en cliquant sur quelques
autres fichiers. Elle en ferma accidentellement un et il lui fallut quelques
minutes pour découvrir comment l’ouvrir à nouveau. John tenta de l’aider, mais
finit par suggérer de simplement redémarrer l’ordinateur. Après quelques
instants d’une irritation grandissante, Pascal finit par réussir à rouvrir le
bon fichier. Elle appuya du doigt sur l’écran.


— Il est actuellement en route
entre Santander et Bilbao, dit-elle. Vous voyez ? Il est à moins d’une
heure d’ici.


— Et cette information est à
jour ? dit Adèle.


Pascal hocha la tête.


— Mon contact a parlé
directement avec l’entreprise.


— Donc M. Lazar sait que
nous allons débarquer ? dit John en fronçant les sourcils.


Adèle se contenta de hausser les
épaules.


— Eh bien, nous savons où il
est. Je crois qu’il vaudrait mieux que nous allions discuter avec M. Lazar.


Pascal était déjà en train de se
lever. John et Adèle la regardèrent tous les deux avec curiosité.


— Je conduis, dit-elle, soit
indifférente soit ne voyant pas leurs regards. (La femme commença à les faire
sortir de la pièce, toujours souriante, et les emmena vers les portes du
commissariat.) Nous pouvons prendre l’une des voitures de patrouille, elle cria
par-dessus son épaule. Le sergent est un vieil ami, ça ne le dérangera pas.


Adèle haussa les épaules et la
suivit alors que John fermait la marche. Ils avancèrent derrière l’agent
Pascal, passèrent les portes coulissantes à l’entrée du commissariat et se
dirigèrent droit vers une voiture de police neuve et classieuse garée à une
place réservée.


Quelques policiers, rentrant de leur
patrouille, hochèrent poliment la tête en croisant les agents dans les
escaliers et entrèrent dans le bâtiment.


De son côté, entourée de John et Pascal,
Adèle se contenta d’espérer qu’ils puissent atteindre le camion de M. Lazar
en un seul morceau lorsqu’ils l’intercepteraient en route vers Bilbao. Puis
elle se dit à nouveau qu’il y avait parfois du bon dans le fait d’avoir des
partenaires qui voyaient les limites de vitesse plus comme des suggestions que
des règles à suivre.











CHAPITRE TREIZE


 


 


L’homme avait des courbatures aux
jambes suite à la montée de la pente à vélo. Une petite sonnette résonna
au-dessus de sa tête lorsqu’il entra dans la sandwicherie installée à flanc de
montagne. Les odeurs aromatiques de blé, farine, viande et formages émanaient
du comptoir protégé par une vitre en verre sur lequel se trouvaient des plats.
Une jeune femme à l’air plaisant passait d’une table à une autre, un plateau
argent à la main, habillée d’un chandail et d’un pantalon long d’une modestie
appropriée. L’homme garda la tête basse et grimaça lorsqu’il fit un pas en
avant avec ses jambes courbaturées. Il lui faudrait se reposer. Il était plus
faible qu’il ne le pensait. L’absolution aurait un coût non négligeable s’il ne
parvenait pas à se pousser à obéir. Il n’existait ni douleur ni préférence.
Seule une obéissance latente et rien d’autre.


Il passa devant plusieurs tables, se
dirigeant vers un carré au fond de la petite sandwicherie. Lorsqu’il passa près
d’elle, la serveuse lui dit :


— J’arrive tout de suite,
monsieur.


Il hocha poliment la tête en réponse,
mais ne dit rien. Moins il parlait, moins il serait tenté. Il ne laisserait pas
les artifices d’une belle femme le séduire. Il s’avança vers le carré, se
glissa sur une banquette, s’assit bien droit et lâcha un très léger soupir de
soulagement en pliant ses jambes. Il respirait plus facilement à présent et
résista à l’envie de s’affaler, de se détendre complètement.


Il y avait quelques autres clients à
l’intérieur. Un couple de personnes âgées était installé à l’une des
tables, mangeant un paquet de chips de façon particulièrement bruyante. Il
espérait qu’ils auraient la décence de nettoyer derrière eux. L’homme avait
fait tomber un peu de salade au sol. Il serait déplacé de sa part de la laisser
ici.


À une autre table se trouvait un
groupe de jeunes. Probablement des adolescents ou des adultes ayant à peine la
vingtaine. Trois garçons, riant tous un peu trop fort. L’un des jeunes hommes
avait un paquet de chips et avait dévoré deux sandwiches. Il sortit une bouteille
de bière du frigo pour remplacer celle qu’il avait déjà vidée. La serveuse se
déplaçait rapidement entre les deux tables, rangeant ses cheveux derrière
son oreille, clairement lessivée. Elle fit un sourire fatigué au jeune homme et
posa un autre sandwich devant lui.


L’homme attendit patiemment. La
patience était une vertu. Le retard un péché. Il serait patient, mais si la
serveuse était en retard, il y aurait un prix à payer. Ce n’était que le
premier jour de son voyage véritable. Il se sentait émancipé. Jamais auparavant
il ne lui avait semblé si agréable de s’asseoir dans un lieu inconnu à admirer
la vue et les sons, à profiter de l’air de la montagne.


Il était libre.


Il ferma brièvement les yeux, tenant
une conversation silencieuse avec ses pensées.


Il se demanda ce qu’un lui plus
jeune penserait en le voyant à présent. Il y avait eu une époque où il avait
pensé ne pas survire à sa jeunesse. Le désespoir s’était emparé de lui. Un
péché maladif, écœurant. Un manque d’espoir. De confiance.


Sa main serra la table se trouvant
devant lui, son nez se fronça de dégoût tandis qu’il se souvenait d’à quel
point il avait été putride. C’était la simple vérité. Le Seigneur ne l’avait
pas laissé dans cet état. Il changeait. Il pouvait le sentir.


Mais, il y avait eu une époque où il
lui avait été impossible d’imaginer un futur positif pour lui. Une époque
durant laquelle l’espoir avait été complètement absent.


Il pouvait se souvenir de son
prêtre, du sifflement du bâton. La douleur soudaine. Il pouvait se souvenir de
son cri de douleur et du bâton qui le frappait à nouveau.


— Pécheur, avait hurlé le
prêtre. Pécheur, criait-il.


Dans sa jeunesse, l’homme avait
pleuré. Depuis, il avait appris à apprécier la valeur de la pénitence. À
apprécier la valeur d’une punition méritée. Et à présent, le Seigneur lui
envoyait des signes de sa propre congrégation, auxquels il lui fallait
répondre. Parfois, un mouton était si malade qu’il devait être abattu pour le
bien du troupeau.


Il hocha la tête, la main toujours
serrée autour de la table. Quelques tâches de salissure attirèrent son
attention et il fronça le nez avant de sortir dédaigneusement une serviette de
son étui et d’essuyer la table jusqu’à ce qu’elle soit propre et luisante.


— Que puis-je faire pour vous, monsieur ?
dit la serveuse d’une voix agréable.


Il leva la tête et l’observa sous
ses sourcils froncés. Il se redressa et remit ses cheveux en place d’un
mouvement de la main avant de murmurer.


— Du pain et de l’eau, s’il
vous plaît.


La serveuse hésita et se mordit la
lèvre.


— Pour quel type de sandwich ?


— Simplement du pain, mon
enfant. Merci.


Elle le regarda un instant puis
soupira et tourna les talons en direction du comptoir. Il ne la regarda pas
partir. Il n’ajouta rien. Moins il parlait, moins il serait tenté. Il était
venu ici uniquement pour se détendre, profiter d’une pause agréable, avant de
continuer son pèlerinage.


Deux des jeunes hommes étaient
toujours en train de discuter et l’un d’entre eux se moqua de celui qui avait
déjà mangé deux sandwichs et bu deux bières. Ce dernier tendit le bras, vola
l’un des sandwichs de son ami et en prit une grosse bouchée.


La personne visée lâcha un petit cri
et le repoussa de la main. Le garçon costaud qui avait volé la bouché riait à
présent.


— Achète-toi le tien, dit
l’autre.


Le voleur de nourriture haussa les
épaules et répondit.


— C’est peut-être ce que je
vais faire.


Il leva la main et la tendit en
direction de la serveuse pour lui indiquer de venir. Cette dernière revint avec
de l’eau et du pain sur son plateau. Elle fit un arrêt à l’autre table et
dit :


— Oui ?


— Une autre bière et la même
chose, dit l’homme en lâchant un rot sonore.


La serveuse hésita avant de baisser
la voix.


— Vous savez que vous allez
devoir payer pour tout ça, pas vrai ? Je me souviens de votre visite le
mois dernier. Je n’ai rien dit, car je ne voulais pas causer de scandale, mais
mon patron va me virer si je vous laisse à nouveau partir sans payer.


Le jeune homme haussa les épaules et
ricana en réponse à ses inquiétudes. La fille soupira et partit sortir une
autre bière du réfrigérateur avant de la poser sur la table du jeune homme. À
peine l’avait-elle posée sur le marbre de la table qu’il la saisit, la déboucha
et commença à la vider.


Un autre signe.


L’homme se redressa dans son carré,
le regard fixé sur le jeune homme impénitent.


Il aurait pu entrer dans n’importe
quelle sandwicherie. Il aurait pu s’arrêter n’importe où. Il aurait pu être
fatigué à n’importe quel moment. Mais il s’était arrêté ici et était entré dans
ce magasin.


Quelles étaient les chances ?


Le Seigneur, dans sa générosité, lui
envoyait un signe, il le savait. Il ne pouvait pas arrêter. Peu importe à quel
point il pouvait en avoir envie, il savait ce qu’il avait à faire. Il ne
pouvait pas désobéir à Dieu en personne.


Il se signa, marmonnant une prière
silencieuse. Le jeune homme était un glouton. Un voleur. Un ivrogne. Il devait
répondre de ses péchés. Oui. Ce serait désormais le chemin à suivre. La
prochaine étape. La réponse appropriée à l’appel de Dieu.


Il serra les dents, leva lentement
la main vers ses cheveux et les remit à nouveau en place. La femme lui apporta
son eau et son pain. Il la remercia poliment sans croiser son regard. Elle dit
quelque chose, mais il ne répondit pas. Une conversation mènerait à la
tentation. De plus, il avait un but sur lequel se concentrer à présent. Le
glouton devrait répondre de ses actes. Bientôt. Très bientôt.


La serveuse s’éloigna à nouveau, et
l’homme prit un sachet de sel à côté du porte-serviette.


Il s’était bien comporté aujourd’hui
et il allait continuer à obéir. Peut-être ce soir n’aurait-il pas à se punir
trop intensément. Il existait plusieurs degrés de pénitence. L’irritation était
réservée aux bons jours. La douleur aux mauvais. Aujourd’hui avait été un bon
jour.


Il déchira le sachet de sel, puis, alors
que personne ne le regardait, il en versa le contenu dans ses sous-vêtements.
Il le fit encore, puis encore. L’un des hommes assis à la table en face de la
sienne lui lança un regard perplexe lorsqu’il le vit poser une main tenant un
sachet vide sur la surface de la table, puis il décida de l’ignorer. Il se
tourna un peu, se sentant brusquement mal à l’aise en sentant les grains contre
sa peau. Il grimaça, mais hocha la tête en silence.


C’était une réponse appropriée.


Il prit une bouchée de son pain et
une gorgée de son eau. Il regarda le glouton, observa la façon dont il riait et
buvait de façon bruyante avant d’avaler un nouveau sandwich.


Ils parleraient ensemble très
rapidement.


 











CHAPITRE QUATORZE


 


 


L’agent Pascal ne respecta aucune
des limites de vitesse et cette fois, les phalanges de John blanchirent à force
de devoir s’accrocher à son siège. Adèle pouvait sentir son estomac faire des
sauts dans son ventre alors qu’ils fonçaient sur la route en esquivant le
trafic.


— Nous sommes encore loin ?
demanda Adèle tout en serrant les dents.


Pascal lui répondit d’un ton joyeux.


— Oh, ne vous en faites pas,
nous avons été rapides. Je nous ai fait gagner sept minutes.


— Vraiment ? dit Adèle.
(Au même moment, ils contournèrent un camion imposant et passèrent derrière une
berline avant de s’engager rapidement dans la voie de droite et de la doubler.)
Ça m’a paru plus long, lâcha-t-elle.


Son cœur battait à tout rompre, mais
son regard était fixé devant elle. À chaque fois qu’ils dépassaient un camion,
elle regardait les lettres inscrites sur le côté. Toujours rien. Mais ils
étaient sur le bon chemin. En direction de Bilbao. Il n’atteindrait pas sa
destination avant encore vingt minutes et ils étaient en train de le rattraper.


— Nous devrions bientôt le
voir, dit Pascal. Mais il pourrait être plus pratique de l’atteindre à sa
prochaine destination, tout simplement.


Adèle hésita puis hocha la tête.


— Où est-ce ?


— Si l’on se fie à son programme,
il doit s’arrêter à une aire dans cinq kilomètres. Il doit arriver dans les
cinq prochaines minutes.


Adèle reprit espoir. John qui
s’accrochait toujours à la porte comme s’il tentait de l’arracher sembla également
les regarder très attentivement. L’agent Pascal continua à avancer comme une
aiguille à travers du tissu, cousant un trajet précis à travers la circulation,
continuant à avancer sur l’autoroute.


Le nord de l’Espagne disparut en un
clin d’œil, le trajet seulement interrompu par un occasionnel coup de klaxon.
Ces sons ne duraient cependant généralement pas, les conducteurs réalisant
rapidement qu’un véhicule de police se faufilait entre eux. La sirène et les
gyrophares étaient désactivés pour le moment. Ils ne voulaient pas alerter le
chauffeur — pas encore.


Ils pourraient bientôt avoir besoin
de renforts, ceci dit.


M. Lazar serait-il violent ?
Les suivraient-ils sans résister ? Il avait un mobile, il avait été
violent avec des randonneurs dans le passé. Il avait également été à la
communauté, elle faisait partie de son itinéraire depuis des mois.


— Là, dit brusquement John. Je
ne sais pas ce qui est écrit, mais c’est bien l’aire de repos, non ?


Pascal regarda le panneau sous
lequel ils passèrent à toute vitesse et dit.


— Je n’ai pas eu le temps de le
lire. Je crois bien. (Quelques instants plus tard.) Ah, oui. C’est ça.


— C’est encore loin ? dit
Adèle.


— Trois kilomètres, répondit
Pascal, toujours aussi enjouée.


Elle fonça à travers la circulation
et Adèle finit par apercevoir la silhouette des camions faisant la queue pour
faire le plein à l’aire de repose.


— Son itinéraire dit qu’il doit
s’arrêter ici ? Combien de temps ? dit Adèle, se demandant s’ils
l’avaient peut-être déjà manqué.


— Il doit rester une demi-heure,
dit Pascal. Puis il continuera en direction de Bilbao. Nous avons largement le
temps, il n’est censé arriver que dans quelques minutes.


Adèle sentait l’excitation monter.
Elle regarda par-dessus son épaule, observant les autres camions alors que le
véhicule de patrouille commençait à ralentir, s’approchant de la sortie de
l’aire.


— Attendez, dit brusquement
John.


Adèle fronça les sourcils et regarda
ce que le grand agent montrait du doigt. Il pointait quelque chose de l’autre
côté de l’aire de repos. Un camion qui semblait être arrivé récemment et qui
plutôt que de se garer avec les autres, semblait faire un demi-tour immédiat en
direction de la sortie.


— Attendez, qu’est-ce qu’il y a
d’écrits sur le côté de la remorque, dit rapidement Adèle.


Ils se turent tous pendant un
moment, Pascal se mit même à ralentir. Durant un instant, alors qu’ils se tous penchaient
en avant, Adèle retint son souffle. Puis, elle remarqua une inscription à
l’intérieur d’un triangle sur le côté, un seul mot : Passo. Elle
jura.


— C’est lui. C’est son camion.


John leva le poing et lâcha un rire
plein d’excitation. Mais sa bonne humeur disparut lorsque le français réalisa
que le camion Passo ne s’apprêtait pas à se garer, mais plutôt à continuer à
tourner vers la sortie, vers l’autoroute.


— Attendez, marmonna John,
pourquoi ne s’arrête-t-il pas ?


Pascal, hésitante, ralentit tout en
s’approchant de la sortie, mais ne la prit pas encore. Ils avaient encore trois
cents mètres avant de devoir s’engager définitivement.


— Il devrait le faire, dit-elle
fermement. Il est censé s’arrêter une demi-heure. Il est déjà en avance.


John gronda.


— À moins qu’un de ses copains
dans l’entreprise ne l’ait prévenu de notre arrivée, répliqua-t-il. Vous avez
dit que votre contact avait parlé directement avec un employé.


L’agent Pascal, qui arborait
généralement une expression enjouée, sembla presque froncer les sourcils. Elle
secoua la tête.


— Vous pensez que c’est
possible ?


John répondit en pointant du doigt
alors que l’imposant camion finissait de prendre la sortie en direction de
l’autoroute et commençait à accélérer.


— Plus que possible, aboya
John. Il s’enfuit. Foncez, foncez !


Pascal n’eut pas besoin qu’on lui
dise deux fois. Elle écrasa la pédale de l’accélérateur, remontant à nouveau la
file de voitures tout en faisant crisser ses pneus et reprit la voie du milieu.
Durant sa manœuvre, Pascal baissa la main et activa la sirène et le gyrophare.
L’avant de la voiture et le pare-brise furent illuminés par les flashs de
lumière rouge et bleue.


Le cœur d’Adèle battait si
furieusement qu’elle eut l’impression qu’il allait sortir de sa poitrine.


Ils accélérèrent, prenant de la
vitesse, dévorant l’asphalte. Une autre voiture les klaxonna avant de les
laisser rapidement passer. Les autres véhicules s’écartaient de leur chemin,
leur permettant de couper à travers le trafic comme un couteau brûlant à
travers du beurre.


Devant eux, le camion continuait à
prendre de la vitesse.


Pascal appuya sur le klaxon, la
sirène hurlante, mais le camion ne semblait pas s’en préoccuper. Il continua à
prendre de la vitesse, s’éloignant d’eux le plus rapidement possible.
Cependant, le véhicule de patrouille le rattrapait. Le camion finit par atteindre
une sortie. Pour aller en direction de Bilbao, il aurait dû continuer tout
droit. À la place, il vira dangereusement de bord et pendant un bref instant
terrifiant, Adèle crut qu’il allait se renverser.


Par chance, en particulier pour les
voitures qui l’entouraient, le camion se redressa et fonça en direction de la
sortie, coupant à travers la circulation de façon erratique.


— Nous devons l’arrêter, dit
brusquement Pascal, il met tout le monde en danger.


Dès qu’elle eut dit ça, elle vira
également de bord en faisant crisser ses pneus, Adèle fut projetée sur le côté
et son épaule percuta la porte. John lâcha un petit cri. Ils foncèrent vers la
sortie, suivant la voie que le camion avait déjà dégagée. D’autres véhicules s’écartaient
de façon anarchique. L’un d’entre eux percuta la barrière de protection,
brisant ses phares.


Le camion avançait de façon
complètement imprévisible, il emboutit un minivan sur le côté, froissant une de
ses portes et projetant le véhicule contre la barrière en tournoyant. John
serra les dents alors qu’ils continuaient à tenter de le rattraper.


— Rapprochez-vous. Faites-le
s’arrêter.


Pascal était déjà à la radio,
aboyant des instructions afin de faire venir une ambulance et des renforts. Au
bout de quelques instants, une voix répondit, émanant des haut-parleurs de la
voiture. Pascal dit :


— Nous avons sa fréquence
radio. Vous voulez que je le contacte ?


— Le chauffeur ? dit
soudainement John. Vous pouvez le faire ? Oui. Oui, allez-y, tout de
suite.


Pascal dit quelque chose en espagnol
et reçut une réponse. Celle-ci fut brève, sèche. Pascal tapa quelque chose sur
la radio, quelques instants passèrent puis une voix entourée de parasites
répondit. L’homme à l’autre bout de la communication répondit en français.
Passo national était une entreprise du pays natal d’Adèle, bien qu’elle livre aussi
en Espagne.


— Arrêtez-vous, dit Adèle en
criant dans le récepteur radio. Arrêtez de fuir et garez-vous immédiatement !


Le camion continuait à accélérer,
s’approchant à présent des cent cinquante kilomètres-heure. S’il percutait quoi
que ce soit, le poids immense du camion broierait la voiture comme une canette
en aluminium.


— Vous êtes en train de blesser
des gens, craqua Adèle. Arrêtez-vous immédiatement.


— Lâchez-moi, répliqua la voix.
Partez.


Adèle jura et l’agent Pascal
s’inséra dans la file de droite, tentant de s’approcher du côté du camion.


Les deux véhicules allaient encore
plus vite à présent. Ils étaient côte à côte sur l’autoroute, éclairés par la
lumière du soir. D’autres voitures s’écartaient rapidement du chemin ou, à en
juger certains véhicules se trouvant plus loin, réagissaient au son des sirènes
en s’insérant dans les voies de circulation plus lentes. Le camion continuait à
tanguer de gauche à droite, menaçant de se renverser.


— John, dit Adèle, il va
percuter quelqu’un.


Au moment où elle dit ça, un plus
petit véhicule, soit distrait, soit pris de court, mit son clignotant, tentant
de passer dans la voie rapide pour prendre une sortie. Le camion ne s’arrêta
pas. Il percuta l’arrière de la voiture, la faisant tournoyer.


John lâcha une volée d’injures. Il
en avait vu assez. Il fit descendre sa fenêtre et posa sa main sur l’étui de
son arme. Celle-ci apparut immédiatement dans son poing comme si elle était une
extension de lui-même. John Renee était un tireur d’élite. Il avait plus
d’expérience qu’Adèle avec les armes à feu. Et alors que Pascal roulait à côté
du camion, maintenant son allure, John sortit la tête par la fenêtre, son bras
imposant émergeant du véhicule, au-dessus du pare-brise de la voiture de
police, sa peau illuminée par les lumières rouge et bleu clignotantes. Il visa,
son visage prenant une expression de concentration extrême. Adèle vit sa mâchoire
serrée depuis son siège, ses cheveux virevoltant autour de lui. Il visa.


Le routier sembla réaliser ce qui se
passait et fit un brusque écart.


John tira deux fois.


Le pneu arrière explosa.


Le vrombissement régulier des roues
fut brusquement remplacé par un son sourd et lancinant. Le camion commença à
ralentir, continuant à se balancer. La remorque bascula dangereusement et une
roue se souleva avant de retomber au sol.


Pascal ralentit, faisant
attention à éviter le lourd camion qui dérapait. Le véhicule avait fait son
temps. John visa à nouveau et tira deux nouveaux coups. Le pneu avant explosa
et cette fois le camion commença à virer dans la voie du milieu. Pascal jura,
s’écarta sur le côté puis marmonna dans sa barbe.


— Mes excuses pour le langage
grossier.


Adèle n’avait pas le temps de se
préoccuper de ce genre de choses. Elle cria également.


— Interceptez-le !
Interceptez-le avant qu’il ne blesse quelqu’un !


Pascal, à son crédit, ne rechigna
pas à suivre ses instructions. Faisant preuve d’un courage non négligeable,
elle guida son véhicule, bien plus petit en direction de l’avant du camion. Le
véhicule plus imposant ralentit maintenant qu’il lui manquait deux roues, l’un
des pneus n’étant désormais plus qu’une traînée de caoutchouc s’effilant derrière
eux.


Un son de métal frottant contre le
sol retentit, accompagné d’étincelles tout autour de l’essieu.


— Garez-vous ! cria Adèle
dans la radio.


— Merde ! répondit la
voix en réponse.


Lorsque Pascal parvint enfin à
passer devant le nez du véhicule, gardant ses distances tout en indiquant
clairement ses intentions, le camion commença enfin à ralentir.


Quelques instants passèrent puis il
finit par s’arrêter lentement, entouré de fumée et de vapeur, au centre de
l’autoroute. Quelques voitures finirent par les rattraper, les klaxonnant alors
qu’ils contournaient les véhicules. Le sol était recouvert de marques de
freinage noires dues aux deux roues restantes du camion. John était déjà en
train d’ouvrir la porte et de sortir de la voiture à toute vitesse.


— Mains en l’air ! cria Renee,
d’une voix puissante. Mettez vos bras là où je peux les voir, tout de suite !
hurla-t-il.


Adèle observa la scène, sortant à
son tour, avançant plus lentement, attentive au moindre mouvement. Puis, deux
mains sortirent de la fenêtre avant du camion. Elle sentit son cœur battre plus
fort, d’une voix faible elle lâcha :


— Merci mon Dieu.


Pascal tapait des doigts contre le
volant, tout en discutant à la radio, disant des choses comme :


— Essayez de rester calme. Tout
va bien se passer. Veuillez rester calme.


John fit le tour de l’avant du
camion, décoiffé et le visage rouge. Il pointa son arme en direction du routier
dans la cabine.


— Sortez de là, beugla John.
Tout de suite !


Adèle rejoint John, son arme
également à la main, pointée en direction du sol. Des doigts tremblants
s’approchèrent de la poignée extérieure de la porte et un déclic inquiétant
retentit. Pendant un instant, le son semblant s’éterniser dans l’air, tel le
coup de marteau d’un juge venant de rendre son verdict. Puis la porte s’ouvrit
lentement avec une dernière hésitation.


Un homme chauve, avec une bedaine à
bière et un air mauvais le regarda depuis la cabine. Gabino Lazar. Le même
homme que sur la photo d’arrestation.


— Au sol, tout de suite, lâcha
Adèle.


L’homme jura, cracha sur le côté
puis, après les avoir regardés l’un après l’autre, se glissa hors de la cabine
et, faisant attention à ne pas faire de mouvement brusque, avant d’atterrir sur
l’asphalte. Adèle remarqua que ses mains tremblaient, son visage était couvert
de sueur et ses yeux injectés de sang.


L’instant d’après, John fonça vers
lui et, le coude en avant, le projeta contre le côté du camion. Il bloqua le
bras de l’homme dans son dos tout en ignorant ses protestations.


— Je n’ai rien fait,
hurlait-il. Vous n’avez pas le droit de faire ça. Je n’ai rien fait !


Adèle jeta un regard aux nombreux
véhicules visiblement endommagés sur le côté de la route. Elle gronda avant de
parler.


— Et bien, vous avez fait
quelque chose à présent. Vous allez venir avec nous, M. Lazar.


— Pourquoi ? dit-il d’un
ton désespéré, sa voix se rapprochant d’un gémissement. Qu’ai-je fait ?
Pourquoi faites-vous tout ça ?


— À cause d’un meurtre, M. Lazar,
dit Adèle d’une voix irritée, sentant que l’adrénaline commençait à diminuer
maintenant qu’ils étaient à l’arrêt. Nous devons discuter d’un meurtre avec
vous. Arrêtez de vous débattre, vous n’irez nulle part.


Son visage pâlit et il lâcha un rot.


— Je- mon Dieu. Je crois que je
vais être malade. (Il battit des paupières.) J’ai besoin d’aide — d’un médecin.
Je vous en prie. Emmenez-moi voir un docteur.


Une fine goutte de sueur coula le
long du front de l’homme et il continua à prendre de longues inspirations, le
visage collé contre le métal du camion.











CHAPITRE QUINZE


 


 


Il était toujours étrange de voir
comment les liens finissaient par se tisser. Le peintre sourit, profitant du
climat estival offert par San Francisco. La ville le traitait plutôt bien.
Peut-être même pourrait-il envisager de venir vivre ici un jour. Mais étant
donné ses projets actuels, cela ne serait peut-être pas la meilleure option.


Il enroula la petite paille autour
de son doigt telle une bague, la regardant se déplier avant de recommencer.


Il siffla dans sa barbe, assis à un
café dans la rue de sa cible.


Tout chef-d’œuvre nécessitait de la
patience. Les vrais grands artistes, ceux qui perfectionnaient leur art,
étaient ceux qui savaient être les plus patients.


Quelques voitures passèrent dans
l’autre sens, ne faisant presque aucun bruit. Des véhicules électriques. Il y
en avait presque partout. Ce n’était pas le genre de chose qu’il pouvait
régulièrement voir en France.


Il attendit encore un peu, le regard
fixé sur l’appartement. Celui-ci avait été son appartement à elle. Il sourit à
cette pensée. Il était impatient qu’elle découvre qu’il le savait. Mais à
nouveau, cela viendrait en temps utile.


Il plia à nouveau la paille et la
regarda se détendre. Il leva la main lorsqu’un serveur vint vers lui avec un
menu. Celui-ci hésita et commença à parler.


— Monsieur, j’ai peur que si
vous ne commandez rien, vous ne puissiez-


Le peintre se tourna vers lui, le
regardant avec un œil éteint. Il ne cligna pas des yeux et ne dit rien. Il ne
tenta pas de faire une quelconque expression ni d’avoir l’air intimidant. Mais
il avait découvert il y a longtemps que les gens voyaient quelque chose
lorsqu’ils croisaient son regard. Il s’était déjà dévisagé dans le miroir, afin
de s’étudier. Il ne parvenait pas à comprendre ce qui les faisait réagir. Il
avait, bien évidemment, des aspects parfois étranges, mais quel artiste n’en
avait pas ? Van Gogh s’était bien coupé l’oreille après tout.


Et pourtant, l’effet qu’il
provoquait était universel. Le serveur le fixa pendant un instant, déglutit
puis marmonna une excuse avant de battre rapidement en retraite.


Le peintre détourna paresseusement
les yeux, le regard fixé sur les portes de l’appartement.


Il regarda sa montre. Bientôt. Ce
devait être bientôt.


Puis la porte vibra. Une silhouette
en sortit. Un homme avec des cheveux marron bouclés. Un nez droit, une peau
pâle et des lunettes. Il était assez bel homme, dans le genre assis à un bureau
toute la journée.


Son projet commença à avancer le
long du trottoir, parlant distraitement au téléphone via une oreillette
Bluetooth.


Distrait. Ce serait plus facile
qu’il ne l’avait pensé.


Le peintre se leva lentement,
faisant attention à ne pas faire le moindre bruit. L’homme aux cheveux bouclés
traversa la rue où se trouvait le café, continuant à suivre le trottoir,
toujours au téléphone.


Il passa à proximité du peintre. Il
ne leva même pas la tête. Il ne vit rien.


Le peintre siffla à nouveau, laissa
la paille se détendre autour de son doigt, puis la jeta sur la table. Il se mit
à suivre l’homme aux cheveux bouclés. Il se demanda ce qu’Adèle penserait une
fois que tout cela serait terminé. Se sentirait-elle coupable ?


Il espérait sincèrement que non. Il
n’aimait pas partager le crédit pour son travail.


C’était son œuvre, Adèle n’était
qu’une élue. Tous les artistes n’avaient pas de muse. Lorsqu’il avait trouvé la
sienne, il avait pu sentir la différence dans ses œuvres. Tout le monde avait pu
la voir.


Il sourit, accéléra, suivit l’homme
et manœuvra sur le trottoir. Il garda ses distances. Il n’était là que pour
obtenir des informations. Il gagnait du temps. Il s’amusait. Il regarda la
façon dont l’homme remuait les bras contre le fin tissu de sa longue chemise.
Il observa la musculature de ses jambes. La façon dont ses pieds pointaient un
peu trop vers l’avant. Les mains de l’homme ne cessaient de trembler, de bouger
et se resserrer. Il avait un tic nerveux le poussant à mettre la main à
l’oreille et à tirer légèrement dessus.


Toutes ces petites choses étaient
remarquables pour un vrai artiste. La beauté était dans les détails.


Continuant à siffler dans sa barbe,
boitant légèrement, le peintre suivit son nouvel ami, avançant le long de la
route, complètement anonyme, discret et ignoré.


Le calme précédant la tempête.


Et cette fois, ce serait un ouragan.


 


***


 


Adèle pouvait sentir la frustration
monter en elle lorsqu’elle observa les ambulanciers examiner leur suspect à
l’arrière de l’ambulance. La soirée était devenue la nuit et les lumières des
phares des voitures avançant sur l’autoroute remplissaient le rôle de
projecteurs itinérant, illuminant les véhicules garés sur le bas-côté.


Une partie de l’aire avait été
dégagée afin de permettre aux véhicules de police et à l’ambulance d’avoir un
peu d’espace. Puis, alors qu’Adèle regardait les ambulanciers travailler, l’un
des hommes se tourna vers elle, leva un pouce et hocha la tête. Il leva ensuite
cinq doigts et se tapota le poignet avant de se tourner et de faire le tour jusqu’à
l’avant de son véhicule. Une seconde plus tard, l’autre ambulancier le suivit.
Ils sortirent un porte-bloc de la boîte à gant à l’avant et commencèrent à remplir
leur liste de contrôle.


Cinq minutes. C’était le temps que
les ambulanciers leur accordaient pour parler avec l’homme avant de l’emmener à
l’hôpital.


Adèle commençait à se demander s’ils
faisaient des efforts pour mieux protéger les criminels que les innocents. Ceci
dit, cinq minutes restaient mieux que rien. John était actuellement en train de
parler avec un autre agent du CNI, lui expliquant pourquoi il avait utilisé son
arme sur le sol espagnol. Adèle ignorait quelle quantité de paperasse cela
impliquerait. Ils avaient déjà été forcés de prévenir l’Agent Paige. Il n’était
pas encore vingt heures. Ce qui signifiait que ses enfants n’étaient pas encore
couchés. Les choses allaient de mal en pis.


Adèle s’approcha de l’arrière de
l’ambulance où l’homme était menotté à lit de camp. Il était assis, regardant
distraitement les voitures de police rassemblées dans un coin de l’aire de
repos. Ses yeux étaient toujours injectés de sang et il semblait avoir du mal à
se tenir droit, titubant bien qu’il soit assis.


— M. Lazar, dit Adèle
d’une voix prudente, la soirée a été difficile.


L’homme la regarda pendant un
instant avant de cligner des yeux, comme s’il tentait de la distinguer
clairement.


— Difficile, répéta-t-il avant
de hocher à nouveau la tête.


— Monsieur, pourquoi vous
êtes-vous enfui ?


L’homme hésita, puis répondit en
bredouillant.


— C’est la vérité ? Vous
pensez que j’ai tué quelqu’un.


Adèle cligna des yeux avant de jeter
un regard aux ambulanciers qui étaient toujours en train de cocher les cases de
leur liste.


— Laissez-moi poser les
questions si vous voulez bien.


L’homme se contenta de faire glisser
ses menottes le long du lit.


— Je n’ai tué personne, dit-il,
d’une voix toujours traînante. Je pensais que vous veniez pour autre chose.


— Monsieur, j’ai parlé aux
ambulanciers avant qu’ils ne vous examinent. Ils semblent penser que vous êtes
sous l’influence d’une sorte de méthamphétamine.


— Attendez, protesta-t-il,
attendez. Je sais, écoutez, je sais que techniquement, c’est une violation de
ma conditionnelle. Mais écoutez-moi. Écoutez-moi. Écoutez-moi, répéta-t-il une
troisième fois, comme s’il bloquait sur cette phrase.


— Je vous écoute, dit-elle.


— Voilà, je prends juste un
petit quelque chose pour m’aider à rester éveillé et concentré.


Adèle fronça les sourcils.


— Nous avons regardé votre
casier. Lors de votre incarcération, il a fallu vous placer en cure de
désintoxication. Vous aviez déjà des problèmes de drogue à l’époque. Bien avant
que vous ne deveniez routier.


Il soupira et secoua la tête avec un
air morose.


— Je n’ai tué personne,
marmonna-t-il dans sa barbe.


Adèle hocha la tête. Elle pouvait
sentir un léger doute s’installer. La violation de sa conditionnelle pouvait
être une raison suffisante pour le pousser à fuir la police. Ce qu’elle avait
initialement pris pour un signe d’aveu ne pouvait être qu’un sentiment de
culpabilité n’ayant aucun lien avec les meurtres. Cependant, alors même qu’elle
sentait son énergie s’estomper tel un ballon en train de se dégonfler, elle sut
qu’elle devait au moins s’en assurer.


— Monsieur, j’ai besoin de
savoir où vous étiez hier.


— Hier ?


— Oui.


— Je n’étais pas en train de
tuer qui que ce soit, c’est certain.


— Monsieur, vous avez de
gros ennuis. Peut-être que vous pourriez changer d’attitude et vous contentez
de me dire ce que je veux savoir.


L’homme renifla, mais en voyant son
regard, il sembla se calmer un peu. Il continua à secouer la tête et à
trembloter, continuant à bégayer ses mots.


— Sur mon trajet, enfin, la
majeure partie du temps. Ne dites rien à mon patron.


— Monsieur, vous êtes en pleine
violation de votre liberté conditionnelle. Votre patron devrait être le dernier
de vos soucis.


Il lâcha une série de jurons tout en
secouant la tête, frustré. Au bout d’un moment, il finit toutefois par se
calmer suffisamment pour continuer.


— Vous ne pouvez pas y aller un
peu doucement avec moi ? Comme je vous l’ai dit, je faisais de mon mieux.


— Je plaiderai en votre faveur
si vous répondez à mes questions. Où étiez-vous hier ?


— Je ne conduisais pas, dit-il,
toujours d’une voix traînante. J’aurais dû. J’avais un itinéraire. Je l’admets.
(Il frappa du poing contre son torse, ses menottes s’étirant de toute leur
longueur.) Mais, dit-il avec emphase. Je ne l’ai pas fait. Bardem l’a faite à
ma place. C’est un brave type. Je l’aime bien.


Adèle le fixa du regard.


— Bardem ?


Il hocha la tête.


— Mon ami. Il a fait de la
prison lui aussi à une époque. Il comprend.


— Ce M. Bardem a fait
votre trajet à votre place hier.


— Oui. J’étais coincé.


— Je ne comprends pas.


— J’étais coincé en ville.
J’étais saoul. Et un peu défoncé. Mais que ça reste entre nous. (Il prononça la
dernière partie de sa phrase avec un air conspirateur, tenant un doigt devant
ses lèvres, comme pour lui dire de parler doucement.)


— Vous étiez défoncé et votre
ami a fait vos livraisons à votre place. Et dans quelle ville étiez-vous ?


— Santander. L’un de mes hôtels
préférés est là-bas. J’y séjourne régulièrement. Si vous voulez un alibi,
Bardem pourra témoigner. Et tout le monde à l’hôtel m’a vu.


Adèle put sentir la sensation de
doute s’installer jusqu’au fond de ses tripes à présent. Elle avait
l’impression qu’elle allait avoir la nausée.


— Donc vous êtes en train de me
dire que vous n’étiez absolument pas à proximité de Santo Domingo de Silos ?


— Non, comme je vous l’ai dit,
j’aurais dû y être, mais je n’ai pas fini ma tournée. J’ai récupéré mon camion
aujourd’hui et suis parti en direction de Bilbao.


Adèle pouvait sentir la frustration
monter en elle. Le changement dans son emploi du temps pouvait expliquer
pourquoi il était arrivé à l’aire de repos en avance. Il n’avait jamais été vu
à proximité de la vieille abbaye ni ne s’était approché de l’endroit où Rosa
avait été assassinée.


— Cet ami à vous, celui qui a
conduit votre camion, je vais avoir besoin de son numéro de téléphone.


— Une minute, attendez. Il n’a
rien fait de mal. Je me porte garant de lui. C’est un mec bien.


— Je vous crois. J’ai
simplement besoin qu’il confirme votre version. Ainsi que le nom de l’hôtel
s’il vous plaît.


— Vous n’allez pas me balancer
à mon patron, hein ?


— Monsieur, afin de protéger le
travail de votre ami, je vais garder ça entre nous. Vous avez ma parole. Mais
j’ai besoin que vous me disiez absolument tout afin que je puisse vérifier
votre histoire. Je ne suis pas venue m’occuper de votre problème de drogue.
C’est entre vous et la commission d’attribution des libertés conditionnelles.
Je suis à la recherche d’un tueur. Et j’ai besoin que vous soyez honnête avec
moi afin de pouvoir faire mon boulot.


L’homme fixa le sol avec un air
fatigué pendant un instant avant de lâcher un petit soupir. Il ressemblait à un
enfant que l’on venait de réprimander — triste, seul, attaché à l’arrière d’une
ambulance. Il semblait difficile de croire qu’il s’agissait de la même personne
qui avait zigzagué à travers la circulation en projetant des voitures sur le
bas-côté. Elle se demanda ce que ces gens auraient pensé de M. Lazar. De
son côté, elle se sentait simplement triste. Et également déçue. Elle devrait
vérifier son histoire, appeler l’hôtel ainsi que M. Bardem, mais elle
avait le sentiment que son alibi serait valable. Un homme dans son état, accro
comme il l’était, ne serait pas en état de pourchasser une jeune femme en bonne
santé et de lui trancher la gorge.


À en croire ses déclarations, il
n’était même pas dans la région.


Elle jura dans sa barbe et sortit
son téléphone à contrecœur alors que M. Lazar balançait le numéro de
téléphone de son alibi.











CHAPITRE SEIZE


 


 


Il avançait tranquillement dans la
rue. Il n’aimait pas ce rythme. Il préférait un pas rapide ou un jogging. Mais
le glouton était encore avec ses amis. Ils jetaient des pierres en direction
des arbres devant lesquels ils passaient tout en riant. Aucun d’eux n’était en
voiture. Étrange. La majorité des gens utilisaient des véhicules. Mais eux
semblaient vouloir prendre le Chemin des Français ensuite. Le glouton était
certainement au-delà de toute absolution, n’est-ce pas ?


Le père continua à marcher dans la
nuit, la lune observant leur avancée ainsi que sa façon de suivre leur rythme.
Ses sous-vêtements le démangeaient. Il pouvait sentir les chauds grains de sel
et fit une grimace d’inconfort, mais garda les mains sur les côtés, marchant
droit, le dos raide.


— Pécheur ! cria
la voix de sa jeunesse. Pécheur !


Cela fit remonter le souvenir de la
sensation du bâton contre son dos.


Il avait été formé jeune. Était
destiné à de grandes choses. Il n’aimait pas ce qu’il avait à faire. Mais Dieu
lui avait amené le glouton. Il devait donc aller jusqu’au bout.


Il regarda les trois hommes
s’arrêter devant une petite maison où était installée une plaque
indiquant : Hôtel des Pèlerins.


Il attendit ensuite que les jeunes
hommes montent les marches en riant avant de frapper à la porte d’entrée. Une
seconde passa avant qu’elle ne s’ouvre, éclairant les ténèbres d’une lumière
pâle et que l’on fasse entrer les hommes dans la maison à étage transformée en
hôtel.


Il attendit, restant un moment devant
le grillage. Une fois que le calme fut revenu, qu’il fut sûr qu’il n’aurait pas
à interagir avec trop de monde et faire face à trop de tentation, il avança
dans le jardin, le long du sentier jusqu’à atteindre les marches. Il s’arrêta
devant l’entrée, sortit son mouchoir en coton, le posa contre la porte puis
frappa. Il fit un pas en arrière, attendit et remit le mouchoir dans sa poche.
Le battant se rouvrit.


Une dame âgée avec des rides
d’expression et un sourire sur le bord des lèvres se tenait dans l’entrebâillement.
Elle lui fit signe d’entrer.


— Venez, entrez, dit-elle d’un
ton joyeux. Vous êtes le bienvenu. Il nous reste des chambres. Combien de temps
comptez-vous rester ?


Il la fixa du regard. Elle lui
faisait vraiment un grand sourire. Cherchait-elle à le tenter ? Il
pouvait le sentir. Il pouvait le sentir sur elle. La promiscuité était méprisée
par le Seigneur. Et pourtant elle était là, à le regarder, à lui offrir son
corps comme s’il ne valait rien. Dégoûtant.


Mais il devait se concentrer. Il ne
pouvait suivre qu’un ordre à la fois.


— Une chambre, dit-il en
fronçant les sourcils.


— Et bien, nous avons une
chambre double, ou bien une à partager avec l’un des garçons que vous avez vus
entrer.


— Lequel ?


Elle fronça le nez, passa derrière
un bureau se trouvant à côté du vestibule d’une des chambres. Il était petit et
semblait avoir été fait main directement dans le hall d’entrée de la maison.


— Lequel ? Je l’ignore.
Mais c’est moins cher.


— La frugalité est sœur de la
sagesse, dit-il.


Elle l’observa longuement, son
sourire disparaissant un peu. Bien. Elle comprenait les erreurs de sa voie.
Elle se repentait. Mais le glouton, lui, n’était pas prêt à faire amende
honorable.


— Je vais prendre la chambre
partagée, dit-il, la vie en communauté est recommandée par le Seigneur.


Elle fronçait les sourcils à
présent. Cela frôlait le manque de respect. Mais il devait se concentrer sur
une seule tâche à la fois.


— La clé s’il vous plaît,
demanda-t-il.


Il sortit son portefeuille et en
extirpa quelques billets.


— Très bien, et à quel nom sera
la chambre ?


— Ricardo Mora, dit-il. (Il fit
une pause, puis se reprit.) Je — non… Non, c’est un mensonge. Je suis navré.
Mes excuses. Ce n’est pas mon vrai nom. Mais je ne vais pas vous mentir à
nouveau. Je refuse de vous donner mon nom.


Elle le dévisageait à présent. Au
bout d’un moment, elle haussa les épaules et marmonna une phrase dans sa barbe
ressemblant à : « On a vraiment droit à toutes sortes de malades ce
soir… »


Mais son argent avait de la valeur
pour elle et elle l’accepta avant de pointer du doigt en direction des
escaliers.


— Votre colocataire montera
bientôt. Ses amis voulaient d’abord prendre une douche. La salle de bain est au
rez-de-chaussée. Veuillez ne pas utiliser celle de l’étage — elle est privée.
Si vous le désirez, un petit-déjeuner peut être servi demain matin, pour un
supplément. Nous ne servons pas de dîner ni de déjeuner. Je vous souhaite un
bon séjour et je vous remercie.


Il hocha la tête afin de montrer
qu’il l’avait entendu, mais ne répondit pas. Il était inutile de se préoccuper
d’une pécheresse nouvellement repentante. Cela pourrait l’inciter à revenir à
ses anciennes habitudes lascives.


Il se tourna vers les escaliers et
regarda par la porte ouverte, par-dessus son épaule, en direction de la rue où
il avait attaché son vélo.


Un pas à la fois. Une tâche à la
fois. Il monta les escaliers jusqu’à atteindre l’étage et la chambre qu’on lui
avait indiquée.


 


***


 


Mathieu entra dans sa nouvelle
chambre, se sentant un peu ivre après les trois bières qu’il avait descendues
dans la sandwicherie. En temps normal, il n’appréciait pas la bière bon marché,
mais la serveuse était mignonne. Il avait aimé prendre le temps de parler avec
elle. Par contre, il avait tiré la courte paille ce soir. Ses amis partageraient
une chambre alors que lui devrait dormir avec un inconnu.


Il marmonna dans sa barbe tout en
ouvrant complètement la porte et entra dans la pièce, à l’étage.


Son colocataire était déjà là.
L’homme était assis sur un lit, face à la fenêtre, la tête basse et les mains
jointes comme s’il priait.


Mathieu hésita un instant, soupirant
discrètement, puis souleva son sac et le déposa sur l’autre lit après avoir
traversé la pièce.


— Ferme la porte s’il te plaît,
dit l’homme plus âgé.


Mathieu soupira et retourna fermer
la porte avec un léger cliquetis.


— Salut, je m’appelle Mathieu,
dit-il en faisant un vague signe de la main.


L’homme plus âgé le regarda et
sourit.


— Bonsoir, Mathieu. Tu as un
bon nom.


— Euh, d’accord. Merci. Et
vous, comment vous appelez-vous ?


Plutôt que de répondre, l’homme lui
demanda.


— Pourquoi es-tu là, Mathieu ?


— Vous voulez dire dans la
chambre ? Probablement pour dormir un peu.


— Non, je voulais dire, comment
t’es-tu retrouvé ici, à dormir dans cet hôtel ?


— Oh. Eh bien, c’est une histoire
assez drôle en fait, dit-il d’un ton hésitant. (Il se gratta le menton. Mathieu
se sentait brusquement mal à l’aise. Ses deux amis avaient accepté de venir ici
avec lui, mais ne feraient pas le reste du pèlerinage avec lui. Aucun d’eux n’était
issu d’une famille religieuse. Aucun d’eux n’avait ses traditions. Non pas
qu’il se considère comme une personne particulièrement religieuse, mais si
jamais il disait non à son père, ce serait la fin de son loyer gratuit.) Je
fais le pèlerinage de Saint-Jacques-de-Compostelle, dit-il en haussant les
épaules. C’est une sorte de tradition familiale.


L’homme installé sur le lit se
redressa et hocha la tête. Il changea de position et quelques grains de quelque
chose ressemblant à du sable tombèrent au sol sous sa jambe. Mathieu fronça le
nez. L’homme venait-il d’une plage quelconque ?


— Ta famille croit au sens du
pèlerinage ?


— Pour être tout à fait
honnête, dit Mathieu d’un ton léger en levant la main et lâchant un rot sonore.
Je fais ça uniquement pour le logement gratuit chez mon père. Si je ne faisais
pas ça, il me mettrait probablement à la porte. (L’homme sur le lit se contenta
de hocher la tête, les mains croisées sur ses genoux.) Et vous ? Que
faites-vous ici ?


Mathieu n’était pas vraiment
d’humeur à discuter, mais l’homme avait commencé et s’ils allaient devoir
dormir dans la même chambre, il se dit qu’il pouvait au moins établir une sorte
de rapport afin de ne pas avoir à s’inquiéter de se faire poignarder dans son
sommeil.


— Alors, Mathieu, dit l’homme,
ignorant à nouveau sciemment sa question. Tu comptes voyager le long du chemin
des Français, dans les pas de saint-Jacques, et aller jusqu’au sanctuaire ?
Tu cherches l’absolution ?


— Je veux dire, ouais, je
suppose. Donc vous connaissez le pèlerinage ?


— Tu vois, Mathieu, le plus dur
dans l’absolution est qu’il est possible de l’étendre. Comme un élastique.


L’homme changea de position et ses
bottes firent tomber du sable par terre. Il sortit un objet de sa poche et le
leva pour le montrer. Un coquillage. Un grand et épais coquillage brillant.


— Qu’est-ce que c’est ?


Une nouvelle question ignorée. L’homme
plus vieux fit tourner le coquillage sur lui-même, souriant ce faisant.


— L’absolution est un cadeau.


Mathieu commençait à se sentir mal à
l’aise. Il ne s’était pas porté volontaire pour se faire faire la morale par un
étranger.


— Très bien, mec. Si tu le dis.


— Écoute-moi, Mathieu, dit
l’homme d’une voix rauque. Je suis tenté de perdre mon calme. Mais ce serait
impatient. Un péché. Tu comprends ce qu’est un péché ?


Mathieu se pinça l’arête du nez. Il
n’avait pas voulu payer plus cher, mais il était à présent prêt à la faire pour
s’éloigner de ce mec bizarre. Il avait besoin de dormir de toute façon. Cela
serait son dernier jour marrant avec ses amis avant un petit moment.


— Ça m’est égal, dit-il pour
mettre fin à la discussion. (Il se tourna vers la porte en reprenant son sac,
cherchant à saisir la poignée. Mais l’homme était rapide, il sortit hors du lit
et se mit devant la porte, son étrange coquillage toujours à la main.) Hé, barre-toi
de mon chemin.


— Mathieu, je t’en prie,
écoute-moi, tu dois comprendre. Mon but n’est pas de causer de la douleur
inutile. S’il te plaît. La pénitence et l’absolution sont des choses très
importantes.


— Écoute mec, je ne connais rien
à tout ça. L’indulgence plénière, saint-Jacques, tout ça. Ce ne sont que des
conneries. Je le fais, c’est tout. Maintenant, bouge. Pousse-toi ou je te
forcerai à le faire. Je ne plaisante pas !


L’homme fit une pause, restant
debout. Ses cheveux étaient séparés au milieu en une raie parfaite, comme un
enfant de chœur. Il gardait le dos droit en une posture parfaite. En entendant
ses dernières paroles, il plissa les yeux.


— J’ai peur de devoir être
obligé de te punir.


En entendant ça, Mathieu ressentit
un étrange mélange de gêne et de terreur. Un frisson parcourut sa colonne
vertébrale.


— Écarte-toi de ma route. Je ne
plaisante pas, vieux !


— Malheureusement, c’est la
voie à suivre. Je n’apprécie pas ce que je vais devoir te faire. Mais le
Seigneur m’a donné un ordre. Je suis désolé, Mathieu.


Il fit alors un pas en arrière, hésitant,
faisant lentement pivoter son sac pour s’en servir de bouclier de fortune.


Mais à cet instant, l’homme étrange
se jeta en avant à toute vitesse. Mathieu tenta de le repousser, mais celui-ci avait
de l’élan et le poussa contre le lit. Mathieu lança des coups de pied et tenta
de crier, mais des doigts se posèrent sur ses lèvres et le son fut étouffé.
L’étrange coquillage fonça vers lui. Il se planta avec force dans son cou,
tranchant sa chair.


Mathieu hurlait à présent, mais sa
voix fut interrompue une seconde plus tard. Ses yeux s’écarquillèrent sous
l’effet de la panique, il frappa des pieds et tenta de crier, voulant
désespérément se dégager. Mais la majorité des sons étaient étouffés par la
main se trouvant sur sa bouche. Ses gestes violents ne suffisaient pas à
repousser son puissant colocataire. Une nouvelle douleur dans son cou. Deux
yeux au-dessus de lui qui le fixaient, sans jamais cligner. Il entendit deux
mots uniques, chuchotés : « repens-toi ».


Puis la douleur devint si intense
que ses yeux se révulsèrent de panique et de terreur avant qu’il ne perde
connaissance.











CHAPITRE DIX-SEPT


 


 


L’air frais de la nuit remplaçant la
chaleur étouffante du jour commençait à glacer Adèle jusqu’aux os. Elle regarda
l’ambulance en train de partir et observa les ambulanciers, accompagnés de deux
voitures de police, emmener M. Lazar à l’hôpital. Adèle laissa ses mains
pendre à ses côtés, son téléphone coincé entre ses doigts serrés, le regard
fixé sur les lumières clignotantes de l’autoroute.


M. Bardem, le collège de M. Lazar
avait confirmé l’alibi du suspect. Elle avait déjà demandé confirmation de son
identité et numéro de téléphone et attendait — hésitante — que l’agent
Pascal la rappelle. Mais elle n’avait pas grand espoir.


M. Lazar avait été erratique,
dangereux, mais certainement pas subtil. Il ne semblait pas être le genre
d’homme à attendre que quelqu’un soit seul pour le tuer dans le noir, isolé.


Non… L’alibi de M. Lazar s’était
avéré exact. S’accrocher à l’espoir qu’il s’effondre ne serait pas la meilleure
façon d’utiliser son temps.


Alors, et maintenant ?


Adèle fronça le nez, continua à
regarder en direction de l’ambulance hurlante, voyant les voitures s’écarter
devant elle.


— Mauvaise nouvelle, marmonna
une voix rauque dans son dos. (Adèle se tourna en direction de la barrière de
sécurité, au bord de l’autoroute. John avançait dans sa direction, grommelant
et secouant la tête. Il tendit le pouce en direction de leur voiture de
patrouille garée où l’agent Pascal était toujours au téléphone.) C’est cuit.
Son alibi est vrai. M. Bardem travaille pour la même entreprise. Il a
reconnu avoir fait la tournée de son ami pour lui rendre service.


Adèle soupira.


— Même chose du côté de
l’hôtel, dit-elle en remettant lentement son téléphone dans sa poche. Un homme
correspondant à la description de M. Lazar est bien venu et y a passé la
nuit.


— C’est à plus de deux heures
de l’endroit où Mlle Alvarez a été tuée le même jour.


Adèle et John soupirèrent tous les
deux en même temps. Adèle se sentit soudainement courbaturée. Elle grimaça et
se massa le cou. Toute cette histoire était vraiment épuisante.


Que faire ensuite ? Quelle
nouvelle piste allaient-ils pouvoir découvrir ?


Peut-être n’y avait-il aucun lien
entre les victimes finalement — peut-être que le meurtrier exécutait simplement
de façon arbitraire toutes les personnes qu’il croisait. Il était parfois plus
difficile d’attraper les fous dangereux — ils étaient moins prévisibles malgré
le carnage qu’ils causaient.


Alors que ces pensées morbides se
répétaient dans son esprit, elle entendit une faible sonnerie et vit John ranger
rapidement sa main dans sa poche. Il hésita, presque comme s’il allait laisser
l’appel aller sur son répondeur.


Et à présent, ça… John se remettait
à agir de façon étrange.


Peut-être qu’il ne le méritait pas,
mais Adèle sentit toutefois la colère monter en elle, sa frustration aller
croissante. Elle fusilla John du regard et lui dit, les dents serrées :


— Réponds. (John fit une pause,
la main toujours sur sa poche. Il commença à parler, mais elle l’interrompit.)
Je suis sérieuse. Réponds, John, maintenant. Qui diable t’appelle en permanence ?
Que me caches-tu ?


John la fixa du regard, mais sembla
réaliser qu’elle était sérieuse et sortit son appareil en soupirant avant de le
lever et de l’agiter dans sa direction. Il regarda brièvement l’écran et sembla
presque soulagé. Où était-ce simplement son imagination ? Elle était
tellement fatiguée…


— Ah, tu vois ! Dit John,
comme s’il venait de marquer des points. C’est juste l’agent Pascal.


Adèle se tourna et regarda au-delà
de la barrière où se trouvait la grande et imposante femme, le téléphone contre
sa joue, qui leur faisant signe de la rejoindre alors qu’elle discutait avec un
sergent de la police espagnole.


Adèle hésita en voyant l’expression
sérieuse sur le visage d’habitude enjoué de la femme.


John répondit, fit une pause puis
dit :


— Vous êtes sûre ?


Pascal se contenta de leur faire à
nouveau signe depuis l’aire de repos, son bras paraissant minuscule dans le
paysage nocturne, la lumière des phares qui défilaient se reflétant sur la
voiture de patrouille qu’elle avait empruntée.


— Que se passe-t-il ?
demanda Adèle d’un ton acerbe. (Les deux fois où elle avait interpellé John à
propos des appels téléphoniques, elle s’était trompée. Elle détestait devoir faire
amende honorable. Mais il se comportait de façon étrange, n’est-ce pas ?
Où devenait-elle folle ? Elle frotta les cernes sous ses yeux, se
concentra à nouveau sur John et se força à prendre une intonation plus calme.)
Qu’est-ce qu’elle veut ?


Mais John avait déjà commencé à partir,
il avança en direction de leur voiture garée, le long de la barrière en béton
installée le long de la route avant de passer devant les policiers bloquant
cette section de l’aire de repos. Alors qu’Adèle se lançait à sa suite, luttant
pour suivre le rythme imposé par son partenaire dégingandé, elle entendit John
marmonner.


— Un autre corps. Ils l’ont
découvert juste au sud d’ici.


Adèle sentit sa peau la picoter et
elle regarda à la suite son partenaire et l’endroit où continuait à les
attendre l’agent Pascal, les sourcils froncés, en pleine discussion avec un
autre policier.


— C’est le même tueur ?
Nous en sommes certains ?


— Même coupure maladroite… Pas
encore de rapport d’autopsie pour confirmer la présence de carbonate de
calcium, mais sinon il s’agit du même modus operandi. Gorge tranchée, personne
n’a rien vu.


— Où ? demanda Adèle, son
pouls s’accélérant.


— Un hôtel, à une heure d’ici.
Cette fois, marmonna-t-il, c’est moi qui conduis.


 


***


 


Pascal les emmena à l’hôtel à près
d’une heure de route, malgré les tentatives de John de prendre le volant. Cette
fois, Adèle sortit du siège arrière une fois qu’ils eurent habilement remonté
l’allée menant à la petite maison à étage où se trouvait une affiche plastifiée
indiquant qu’il leur restait des places dans le logement collectif.


John claqua la porte de la voiture
et se dépêcha de la rattraper tout en marmonnant quelque chose à propos du mal
des transports.


Adèle passa rapidement par la porte
ouverte. Elle entendit des voix à l’intérieur et après être passée devant un
agent en uniforme, son regard se posa sur une femme se tenant derrière un
bureau, ses yeux entourés de rides d’expression. Mais la femme avait une main
devant la bouche et son visage indiquait qu’elle avait pleuré récemment. Elle
semblait s’être calmée cependant, et parlait à présent avec un policier.


Celui-ci regarda en direction
d’Adèle et de John lorsqu’ils entrèrent. Adèle lui montra sa carte et
dit :


— Bonjour, English ?
Français ?


La femme derrière le bureau leva une
main tenant un mouchoir plié et utilisé. Elle le posa contre son œil avant de
le baisser à nouveau. Elle répondit en un anglais approximatif :


— Plus de chambres. Désolée.


— Non, non, dit Adèle, en
montrant à nouveau sa carte. DGSI. Nous sommes de la police.


L’agent Pascal était à présent
derrière eux et semblait se satisfaire d’attendre sous le porche et de les
observer. Le policier déjà sur place se pencha, murmura quelque chose à la
femme qui ouvrit de grands yeux, semblant comprendre. Pascal répondit au
murmure et l’agent ouvrit de grands yeux surpris avant de regarder John et
Adèle avec une expression enfin dénuée de toute suspicion.


— Je suis désolée, dit
rapidement Adèle, prenant ça comme une autorisation tacite de se mêler à la
conversation, mais êtes-vous la propriétaire de cet hôtel ?


La femme derrière le comptoir
hésita, comme si elle traduisait les mots l’un après l’autre dans sa tête puis
hocha rapidement la tête.


— Sí, oui. Je suis la
propriétaire.


— Et où est la victime ?


Elle leva le doigt et fondit en
sanglots, serrant le mouchoir contre son visage tout en baissant la tête.


— Je suis désolée, dit
doucement Adèle. Je ne voulais pas vous contrarier. Qui a découvert le corps ?


La femme pâlit, elle déglutit et
murmura.


— J’ai trouvé. J’ai trouvé.


— À nouveau, je suis vraiment désolée.
Quand vous l’avez découvert… avez-vous vu quoi que ce soit d’inhabituel ?
Avez-vous remarqué quelque chose d’étrange dans la pièce ? Quoi que ce
soit ?


Bien évidemment, elle pourrait
examiner la pièce en personne sous peu, mais elle savait à quel point les
premières impressions étaient importantes sur une scène de crime. La femme au
regard doux était la propriétaire des lieux et serait la plus apte à remarquer
quoi que ce soit d’étrange. Mais celle-ci se contenta de hocher la tête et de
sangloter.


— Mort, dit-elle. Assassiné.


— Je sais, je sais, dit Adèle,
d’un ton toujours doux. Je suis vraiment désolée. (Elle pouvait sentir les
autres personnes présentes continuer à l’observer, mais insista.) Y a-t-il
d’autres clients ici ?


La femme hocha la tête et leva trois
doigts avant de montrer du doigt la porte puis la rue. Elle dit quelque chose,
fit une pause puis essaya de nouveau.


— Je – pardon ? Quoi ?
demanda Adèle.


Pascal intervint depuis la porte.


— Elle dit que la police les a
emmenés au café au bout de la rue en attendant que la scène du crime soit libérée.


— Je vois, dit Adèle avant de
se tourner à nouveau vers la propriétaire. Quelqu’un d’autre ?


Celle-ci fit une pause, concentrée,
comme si elle choisissait ses mots dans un menu, avant de dire :


— Homme chambre avec garçon.


— Il y avait quelqu’un d’autre
dans la chambre ?


Elle hocha la tête.


— Oui, même chambre.


— Cet homme, est-il au café ?


En entendant ça, la femme ouvrit de
grands yeux et fit non de la tête. Elle regarda dans le dos d’Adèle, tendant le
cou pour apercevoir l’endroit où se trouvait Pascal et se mit à parler
rapidement dans sa langue natale. Au bout de quelques instants, Pascal hocha la
tête et la femme baissa à nouveau la tête, se remettant à sangloter.


Adèle regarda l’agent du CNI.


— Qu’a-t-elle dit ?


Pascal lança un regard de sympathie
à la femme avant de parler doucement.


— Elle dit que la victime
venait juste de réserver la chambre. L’autre homme a prétendu s’appeler Ricardo
Mora, mais a rapidement avoué que c’était un mensonge. Il est arrivé à peine
quelques heures avant qu’elle ne trouve le corps. Elle est montée à l’étage
parce que le jeune homme avait laissé une serviette humide par terre dans la
douche et qu’elle voulait lui rendre. Mais, lorsqu’elle est entrée…


Pascal fit tourner son doigt comme
pour dire, et cetera.


— Je vois, dit Adèle. Que
voulait-elle dire quand elle a précisé que l’homme avait menti à propos de son
nom ?


Pascal traduisit la question,
attendit, et après quelques nouveaux faux départs et que la propriétaire se
soit reprise, elle finit par se retourner vers Adèle.


— Elle dit que l’homme était un
client comme un autre qui dormait dans la même chambre. Il a refusé de donner
son nom. Il venait à peine d’arriver lui aussi. Juste après la victime.


— Combien de temps après ?
demanda rapidement Adèle.


Cette fois, la propriétaire de
l’hôtel répondit.


— Dix minutes. Seulement dix
minutes. Très proche. Très proche.


— Je vois, dit Adèle, sentant
son cœur battre plus vite. Cet homme, vous pensez pouvoir me le décrire ?


La femme fit une pause pendant que
Pascal répétait sa demande puis haussa les épaules.


— Bien, dit-elle. Semblait
bien. Normal.


— Vous vous souvenez de sa
couleur de cheveux ? De son teint ? Sa taille ?


Elle souffla, hésitante puis montra
Adèle du doigt.


— Un peu grand. (Puis elle se
tourna vers John.)  Pas aussi grand.


— Plus grand que moi ? Un
peu ? dit Adèle.


La femme hocha la tête.


— Quoi que ce soit d’autre ?


— Cheveux bruns ?
Peut-être ?


— Un type brun en Espagne,
super, marmonna John en français.


Adèle lui lança un regard
d’avertissement. La femme haussa à nouveau les épaules et dit quelque chose
qu’Adèle ne comprit pas, mais que Pascal traduisit :


— Elle ne peut pas en être
certaine. Elle était tellement occupée qu’elle ne faisait pas vraiment
attention. Elle dit qu’il se comportait de façon un peu étrange.


— Comment ça, étrange ?


— Elle dit qu’il n’était pas
très causant. Il parlait comme un professeur, avec une pointe de
condescendance.


— Génial, dit Adèle.


Cheveux bruns, taille moyenne et
condescendant. Pas vraiment de quoi lancer une chasse à l’homme. Même si elle
supposait que c’était mieux que rien. Elle hocha la tête avec un air
reconnaissant en direction de la propriétaire de l’hôtel puis se mit à suivre John
en direction des escaliers menant à l’étage. Le policier derrière eux reprit
son interrogatoire tandis qu’ils montaient. Un autre agent gardait la porte sur
la gauche, mais elle n’eut qu’à lui montrer sa carte pour qu’il les laisse
entrer.


Une fois que le policier se fut
écarté, Adèle poussa la porte en bois fermée et une odeur lui monta
soudainement aux narines. Un goût de métal, de cuivre, comme du sang. Et
l’odeur de transpiration âcre du corps humain.


Elle entra dans la petite pièce et
remarqua deux lits, un de chaque côté de la pièce, encadrant le spectacle
macabre par terre. Il y avait du sang partout. D’abord en giclées sur le lit,
puis des taches sur le plancher. Quelques gouttes avaient été projetées contre
la fenêtre qui était restée ouverte.


— Fenêtre, murmura Adèle à
John.


— Tu penses que c’est par là
qu’il est sorti ? dit-il.


— On dirait bien, répondit
Adèle.


Son regard se posa sur le cadavre au
sol. Un jeune homme, un peu plus corpulent que John et plus petit. Il avait une
mauvaise coupure en travers de la gorge. Pas tant une que toute une série
reliée par des angles étranges, dentelés.


Adèle étudia la blessure, le regard
sans vie du jeune homme fixé vers le mur et le radiateur. Elle sentit son
estomac se nouer et dû lutter contre l’envie de crier. Un autre corps. Une
nouvelle âme perdue.


Il lui fallut un moment avant de
parler, se contentant de regarder le corps, elle sentit le poids du monde
descendre sur ses épaules et menacer de la garder plaquée au sol. Sa
respiration était rapide et irrégulière et elle sentit sa gorge se serrer
lorsqu’elle regarda le jeune homme. Elle remarqua un emballage de sandwich posé
à côté de la main de l’homme, près du lit.


— Comment s’appelait-il ?
dit-elle doucement.


Elle continuait à regarder
l’horrible coupure le long de sa gorge. Elle était très similaire à celle des
deux victimes. La même arme ? Peut-être pas… mais la probabilité
était élevée.


— Mathieu Icardi, dit une voix
en provenance de la porte.


Adèle se tourna et vit l’agent
Pascal se tenir dans l’encadrement, le visage sévère, regardant partout dans la
pièce à l’exception du corps.


— Il avait à peine vingt ans,
dit Pascal d’une voix très faible. L’âge de mon fils. (Adèle ne savait pas quoi
répondre à ça. Elle se contenta de soupirer et de hocher la tête.) Il
était citoyen espagnol, continua Pascal. La police a vérifié son identité. Il
est de Barcelone. Selon ses amis, ils étaient en voyage.


— Ses amis ? dit Adèle
d’une vois neutre.


— Oui- ils sont deux, au café.
Ils étaient dans une autre chambre. Apparemment, ils n’ont même pas vu l’homme
qui était avec Mathieu. La propriétaire a dit qu’ils étaient tous les deux
encore en train de se laver lorsque notre mystérieux tueur a débarqué.


Adèle regarda à nouveau le corps, un
frisson la parcourut.


— Il faisait un voyage ?


— On dirait bien. Ils ont dit
qu’il devait retrouver son frère demain.


— Le frère a-t-il été prévenu ?


Pascal lâcha un long soupir et se
passa la main sur le visage.


— Oui, il est en route.











CHAPITRE DIX-HUIT


 


 


Les autres voyageurs passés à
l’hôtel étaient à présent partis du café, mais Adèle restait assise à un carré,
près du frigo, face à John, les bras croisés. L’agent Pascal était assise à
côté d’Adèle, attendant patiemment, le regard fixé sur la porte.


— Vous avez dit qu’il devait
arriver quand ? murmura Adèle, les yeux à moitié fermés alors qu’elle
observait l’entrée du café désormais vide.


— Un agent patrouilleur l’a ramassé
il y a un quart d’heure, répondit Pascal. Il devrait déjà être là.


Elle regarda sa montre et sortit son
téléphone de sa poche. Elle ne s’en servit pas, préférant le poser sur la table
et attendre tout en continuant à regarder la porte. Elle posa ses doigts
au-dessus du téléphone sans toutefois le toucher, telle une araignée perchée
au-dessus d’une mouche.


Adèle pouvait sentir l’épuisement
peser sur elle. Elle regarda son propre téléphone et vit deux bulles de texte.
Sans même lire les plus récents commentaires de l’agent Paige, Adèle tapa
rapidement « Nous vous tiendrons informé. Interrogeons le frère de la
troisième victime… » Puis elle referma son téléphone afin de ne plus voir
l’écran tout en lâchant un grognement dégoûté.


— Tout va bien ? demanda
Pascal en lançant un regard à Adèle.


— Ça va, juste mes supérieurs
qui me prennent la tête.


— Ah, oui. Je comprends. C’est
souvent le cas, hein ?


Elle sourit avant de faire un clin
d’œil à Adèle. Ses lèvres se levèrent malgré elle et elle se surprit à
considérer l’Espagnole au large visage avec encore plus d’affection. Elle
savait pertinemment que les supérieurs de Serra Pascal l’observaient
probablement également de près. Ils n’avaient aucune piste sérieuse menant au
tueur. La description de la propriétaire était vague, au mieux. Une taille
approximative, une couleur de cheveux commune et un physique oubliable. Ils
devraient faire de leur mieux pour diffuser une description, mais Adèle ne se
faisait pas d’illusion. Et en plus de tout ça, l’homme n’avait pas donné son
vrai nom à l’hôtelière. Celle-ci s’était contentée d’écrire Client Deux dans
son registre.


Pas de nom, pas de description,
trois victimes — cet homme s’était lancé dans un carnage et Adèle commençait à
être vraiment à la traîne.


Alors qu’elle cachait ses doutes
dans la pénombre, Adèle posa le regard en direction de la porte qu’une femme en
uniforme était en train d’ouvrir. Elle mit une main sur la radio se trouvant
sur son épaule puis fit rapidement entrer le jeune homme.


Le type en question avait un visage
carré et une barbe noire et épaisse qui contrastait avec l’aspect juvénile de
son visage. Il avança timidement dans le café, se frottant le bras en un geste
nerveux. Il portait un jean commun et un t-shirt élimé.


— Bonjour, dit Adèle en se
levant rapidement en même temps que l’agent Pascal. M. Icardi ?


L’homme hésita, déglutit puis hocha
une seule fois la tête.


— Savez-vous pourquoi nous
sommes ici ? demanda Adèle en faisant immédiatement un geste en direction
d’une chaise vide se trouvant en face des agents assis. Une fois que Pascal eut
traduit, le frère de la victime prit un moment et inspira avant de lâcher une
longue expiration. Il hocha à nouveau une seule fois la tête. Pascal
traduisit :


— Il sait que son frère est
mort.


Adèle observa l’expression sur le
visage du jeune alors tandis qu’il s’approchait. Il semblait plus choqué
qu’autre chose, la pâleur de son visage faisant contraste avec le bronzage de
ses bras. Ses cheveux étaient décoiffés, son t-shirt froissé et il ne cessait
de taper ses doigts contre sa cuisse en un rythme compliqué qui incluait de
temps à autre un claquement de doigts ou une tape sur son autre main.


Adèle fit un geste en direction de
ses doigts.


— Vous êtes musicien ?


— Batteur, traduisit Pascal.


Le jeune homme laissa échapper un
long soupir en s’installant dans le siège vide, observant le café avec un air
fatigué comme s’il était certain d’être coincé dans un rêve. Au bout d’un
moment, ses doigts battants trouvèrent la table, puis à nouveau sa jambe,
faisant moins de bruit, mais continuant à imprimer un rythme presque silencieux.


Adèle ignora sa manie, s’assit à
nouveau et fit face au jeune homme. Elle prit l’expression la plus douce et
respectueuse possible.


— Toutes mes condoléances pour
votre perte, dit-elle doucement.


Le jeune homme hésita. Une fois que
Pascal eut parlé, il soupira et hocha la tête. Il fit une pause avant d’ajouter
autre chose. Pascal répondit, montra la porte du café, en direction du petit
hôtel se trouvant au bout de la rue. Elle continua et les seules parties
qu’elle parvint à traduire d’elle-même furent : « … étage… »
et « désolée… »


Le jeune homme, que Pascal avait
appelé Giam Icardi, continuait à taper du doigt en rythme. Il marmonna quelque
chose de vaguement intelligible entre deux gestes de la main. Il finit par
hausser les épaules et soupirer, regardant la table comme s’il cherchait
quelque chose gravé dans le vernis. Pascal lui fit un geste de remerciement une
fois qu’elle eut fini de parler et regarda Adèle.


— Il dit qu’il était censé
retrouver son frère non loin d’ici. Il dit que faire le pèlerinage de
Saint-Jacques-de-Compostelle est une tradition familiale.


— Le quoi ? dit Adèle.


Pascal haussa les sourcils.


— Vous ne savez pas ce que
c’est ? Je crois que le terme anglais est « The Way of St James ».


Adèle hésita, se creusa les
méninges, puis finit par faire non de la tête.


— Non… Non je suis désolée. De
quoi s’agit-il ?


Pascal croisa les bras et opina du
chef.


— Je vois. Et bien, le Chemin
de Saint-Jacques-de-Compostelle est un réseau de pèlerinage s’étendant à
travers l’Espagne. Il prend huit à dix heures en voiture, mais vous n’êtes pas
censé le faire en véhicule à moteur. Il se termine au sanctuaire de l’apôtre saint-Jacques
en Galicia, dans la cathédrale de Saint-Jacques-de-Compostelle.


— Je… Très bien. Est-ce dans le
nord de l’Espagne ?


— Nord-ouest, mais oui.


— Et il comptait faire le
pèlerinage avec son frère ?


Pascal dit quelque chose en espagnol
et Giam se contenta de hocher la tête.


— Je vois dit Adèle, afin de
respecter la tradition famille ?


Pascal hocha la tête, une sorte de
douce tristesse visible dans son regard.


— Giam s’était dit que ce
serait amusant de le faire avec son frère. Il n’aurait jamais cru qu’une chose
pareille puisse se produire. Il dit qu’il ignore complètement qui s’en est pris
à son frère. Qui pourrait être responsable.


— Mathieu avait-il des ennemis ?
Quiconque qui aurait pu vouloir lui faire du mal ?


Pascal répéta la question, mais Giam
secoua énergétiquement la tête. Cependant, au bout d’un bref instant, il fit
une pause et marmonna quelque chose dans sa barbe, d’une voix timide.


Pascal hocha la tête et tapota la
table sans toutefois toucher Giam, mais dans sa direction. Elle dit à
Adèle :


— Rien de ce genre. Même s’il a
dit que Mathieu pouvait être un peu énervant parfois. Ce n’était pas un mauvais
bougre, mais il pouvait être indiscret. Peut-être que cela a dérangé quelqu’un.


Adèle soupira, rassemblant ses
pensées, mais Pascal ajouta une dernière pensée.


— Vous savez l’indulgence
plénière est une grande source de motivation pour ceux qui décident de faire le
pèlerinage.


— La quoi ?


— Une indulgence, dit
patiemment Pascal. La tradition veut que ceux qui font le pèlerinage jusqu’au
bout, sans conduire, bien sûr, voient leurs péchés pardonnés.


— Tous leurs péchés ? questionna
Adèle en levant un sourcil.


Elle jeta un regard en direction de
Giam, se demandant quelle sorte de choses Mathieu et son frère avaient pu
vouloir soulager de leur conscience. Adèle ne s’était jamais considérée comme
une personne particulièrement religieuse. Son ancien mentor, Robert Henry avait
par contre été un homme de foi, donc elle n’était pas complètement
étrangère aux activités que cela pouvait impliquer.


Ceci dit, elle n’avait jamais
entendu parler du Chemin de Compostelle auparavant… il y avait désormais une
connotation religieuse certaine à toute cette histoire. La première victime
avait été un prêtre, la troisième faisait un voyage religieux et la seconde
victime ? Elle fit une pause. Elle avait été découverte à proximité d’une
ancienne abbaye, mais l’Espagne était remplie de lieu dans le genre.


Adèle siffla entre ses dents jusqu’à
ce qu’elles lui fassent mal. Elle fit un geste de la tête en direction de Giam
et dit :


— Merci pour votre temps.


Puis elle se remit sur pieds et se dirigea
vers John qui avait observé l’intégralité de l’échange sans dire un mot. Alors
qu’elle s’éloignait en écoutant Pascal consoler Giam dans sa langue natale, les
réflexions d’Adèle prirent une autre direction. Les connotations religieuses
étaient-elles accidentelles ? Cela pouvait sembler capillotracté.


John grogna lorsqu’elle s’approcha
et regarda les rues nocturnes à travers la fenêtre. Il lui lança un regard
plein d’espoir.


— On va dormir ?
murmura-t-il.


Adèle fit une pause puis secoua la
tête.


— Pas encore. Je – je dois
vérifier plusieurs choses. Mais je pense que nous avons une piste. Une piste
utilisable cette fois.











CHAPITRE DIX-NEUF


 


 


Adèle garda la tête baissée, ses
cheveux blonds tombant sur le clavier alors qu’elle se penchait et lisant le
petit texte serré dans le lobby de leur hôtel.


John faisait de son mieux pour
rester éveillé, assis en face d’elle dans la petite salle d’attente de l’hôtel.
Une tasse de café fumante était posée à côté de lui, mais il l’avait à peine
touchée. Il finit par bâiller et posa sa tête sur sa main tout en la regardant
de l’autre côté de la table.


Pendant un instant, en voyant qu’il
la regardait avec ses grands yeux marron, Adèle dut retenir un sourire. Il
ressemblait un peu à un chiot, à la fixer avec la tête posée de la sorte.


Elle tendit la main au-dessus de la
table et caressa le bras du grand français avant de reporter son regard sur son
ordinateur portable.


— Tu trouves quoi que ce soit,
marmonna John. Avant que je ne commence à faire le somnambule ?


Adèle hésita.


— Je… tu as envoyé l’avis de
recherche ?


John ricana.


— Pascal s’en est occupée. Mais
tu y crois vraiment ? Un homme de taille moyenne aux cheveux bruns en
Espagne ? Ils vont arrêter absolument toutes les voitures.


— Voyageant seul, ajouta
rapidement Adèle. Ce n’est pas rien. (Elle hésita et se remit à lire l’article
sur son ordinateur.) C’est étrange, dit-elle d’un ton prudent. Tu te souviens
de l’endroit où le père Fernando a été tué ?


— La communauté.


— Et bien…
Saint-Jean-Pied-de-Port est considéré comme le point de départ du « chemin
des Français », un itinéraire permettant de faire le pèlerinage.


— Les Français le font aussi ?
(John grommela.) Ça fait une nouvelle pelletée de suspects.


— Oui, mais… Et si notre tueur
faisait également le pèlerinage ?


John se redressa tandis qu’Adèle se
reculait dans sa chaise avec un air satisfait sur le visage.


— Un pèlerin assassin ?
murmura John. Ce serait ça le lien ? Pas les victimes en elles-mêmes, mais
l’endroit où elles se trouvent ?


— Pèlerin assassin ?
dit-elle en levant un sourcil. Fais attention, tu vas lui trouver un surnom
accrocheur.


John haussa les épaules en bâillant.


— Parfois, mon génie créatif
frappe sans prévenir. Je suis une victime de ma propre muse.


Adèle leva les yeux au ciel de façon
exagérée, mais lâcha un petit rire.


— Le seul problème, dit-elle
d’une voix plus sombre, est la distance entre les scènes de crime. Si le
meurtrier fait le pèlerinage, il lui est impossible d’aller aussi vite à pied. Pourtant,
il n’a pas le droit d’utiliser une voiture.


— Peut-être qu’il ne fait pas
le pèlerinage. Peut-être traque-t-il simplement les pèlerins.


— C’est possible, dit-elle d’un
ton hésitant. Le tueur progresse trop lentement pour se déplacer en voiture,
mais bien trop vite pour être à pied. J’ai également fait un peu de lecture à
propos des indulgences plénières. Et c’est troublant.


John la regarda avec un air fatigué
et mit un de ses doigts imposants dans sa tasse de café qui refroidissait
lentement.


— Comment ça ?


— Je ne peux m’empêcher de me
demander quel genre de personne aurait besoin d’une absolution de ce genre.
Quelqu’un de très pieux ? Ou un homme qui sait qu’il a fait des choses
terribles ? dit doucement Adèle.


John souffla.


— Dans le cas de notre tueur,
cela semble assez évident, non ?


Adèle le regarda. Elle tendit la
main vers lui et baissa lentement l’arrière de son ordinateur. L’odeur du café
froid envahit le lobby de l’hôtel. Même le réceptionniste était parti se
réfugier dans une petite pièce. Il ne restait qu’une petite sonnette
accompagnée d’un carton indiquant « Sonnez ».


Les deux agents étaient seuls dans
le petit hôtel espagnol. Mais à cet instant, Adèle put sentir son estomac se
nouer. Elle pensa à un petit homme, avec un œil terne, aux souffrances qu’il
avait infligées. À ce qu’il avait fait à sa mère.


S’il faisait le pèlerinage, serait-il
absout pour toutes ses fautes ? Pour toute la souffrance qu’il avait
causée ? Pour les personnes qu’il avait tuées ?


— À quoi penses-tu ?
demanda John, un peu plus alerte.


— Est-ce qu’il est juste que
n’importe qui puisse être absout ?


John haussa les épaules.


— Je ne sais pas si c’est
juste. Ce n’est probablement pas à moi de le dire.


Adèle secoua la tête. Cette réponse
était loin d’être satisfaisante. Certaines personnes étaient des monstres. Ils
méritaient d’être punis. John, semblant sentir qu’ils s’éloignaient de leurs
préoccupations, bâilla à nouveau et croisa les bras derrière sa tête dans une
posture de pure détente. Toujours à moitié en train de bailler, il commença sa
phrase suivante la bouche grande ouverte :


— Tout ça se termine à une
cathédrale, pas vrai ?


— Au sanctuaire de Saint-Jacques
et sa cathédrale, dit Adèle. Oui. Si notre tueur suit le pèlerinage, il finira
par arriver là-bas.


— Nous pourrions nous
positionner sur place et attendre qu’il vienne à nous.


— Ça pourrait prendre des
jours, voir des semaines en fonction de sa vitesse de voyage. Et si nous
attendons qu’il vienne à nous, il va laisser une traînée de cadavres derrière
lui.


Adèle ferma les yeux, réfléchissant
en silence. Une chose était certaine, elle ne voulait pas que le tueur atteigne
la cathédrale. C’était peut-être mesquin. Probablement superstitieux. Mais elle
ne voulait pas de lui là-bas. Si elle avait raison, s’il avait tué trois
personnes, voire d’autres dont ils ignoraient l’existence, l’absolution était
la dernière chose qu’un homme de ce genre méritait. Elle pensa à Robert, sa
mère, à d’innombrables autres. Elle voyait souvent leurs regards dans ses
rêves. Elle ne pouvait rien faire pour les ramener. Mais la culpabilité de leur
décès n’était pas une chose qu’elle pouvait simplement effacer par une
randonnée à la campagne. Ce n’était pas quelque chose qui pouvait être effacée.


Non. Elle ne voulait pas l’attendre
à la cathédrale. Elle voulait l’attraper avant. Avant qu’il ne puisse tuer à
nouveau. Avant qu’il n’atteigne sa destination.


 


***


 


Adèle bâilla pour la deuxième fois
en autant de minutes, se tenant devant l’agent Pascal tandis que leur
correspondante espagnole tapait quelque chose dans son téléphone avant de
marmonner :


— L’avis de recherche a été
modifié. Ils garderont un œil sur les chemins du pèlerinage.


Ils s’étaient retrouvés tous les
trois dans le lobby de l’hôtel. John semblait plus reposé qu’Adèle. Elle était
restée debout quelques heures supplémentaires, à étudier les différentes routes
du nord de l’Espagne. Se trouvant à présent dans le lobby face à John et
Pascal, Adèle bâilla de nouveau tout en tentant de retrouver le fil de ses
pensées.


— Pascal, dit-elle, je me
demandais si je pouvais vous poser une question.


L’agent espagnole hocha poliment la
tête.


— Hier soir, je regardais les
différents trajets que notre tueur pourrait emprunter. S’il a commencé à la
communauté, par le chemin des Français, alors il avance à un très bon rythme.
Trois jours plus tard, il avait atteint Santo Domingo de Silos. Comment peut-il
aller si vite ? Ce n’est pas en voiture. S’il voyageait en voiture, il
aurait pu faire l’intégralité du pèlerinage en une dizaine d’heures.


L’agent Pascal sourit et tapota
l’épaule de la plus petite femme. Elle se tourna vers les portes vitrées
automatiques, fit un geste en direction du soleil et dit :


— Le pèlerinage doit être fait
sous la lumière du soleil. Sans véhicule motorisé. Mais ça ne signifie pas que
tout le monde suit scrupuleusement les règles. Ce n’est pas exactement
interdit, même si ce n’est pas apprécié, mais parfois les gens utilisent
d’autres moyens de transport.


Adèle hésita.


— Lesquels ?


Pascal se tourna à nouveau et haussa
les épaules.


— Rien qui ait un moteur. Pas
de véhicule. Mais peut-être un chariot. J’ai entendu parler d’une personne qui
l’aurait fait à cheval, même si la véracité de l’anecdote est disputée. De
nombreuses personnes le font également à vélo.


Adèle tira sur son costume froissé.
Elle avait dormi habillée et ne s’était pas réveillée à temps pour faire son
jogging matinal. Ce qui signifiait qu’elle allait inévitablement être de
mauvaise humeur toute le reste de la journée.


— À vélo, dit John. Cela
expliquerait sa rapide vitesse de voyage sans toutefois qu’il aille au rythme
d’une voiture, dit-il. Plus, cela signifierait également que notre tueur suit
effectivement les chemins du pèlerinage.


Adèle hocha lentement la tête. Ça se
tenait. Elle pouvait sentir son excitation revenir.


— Très bien, dit-elle,
pouvons-nous ajouter ça à l’avis de recherche ? Leur demander de
surveiller les cyclistes, notamment ceux correspondant à la description de la
propriétaire de l’hôtel. Et une autre chose, continua Adèle, il était là, la
nuit dernière. S’il voyage vraiment à vélo, il a probablement dormi un peu,
mais ne dépassera pas le quinze — vingt-cinq kilomètres-heure. Pas sur la
durée.


— En effet dit Pascal. Que
voulez-vous que je fasse de ça ?


— Cela signifie que d’ici à
cette après-midi, il n’aura pas pu aller plus loin que Lugo. (John et Pascal la
regardèrent tous les deux, impressionnés.) J’ai fait le calcul deux fois,
expliqua Adèle. Ce qui signifie que nous devons prévenir les magasins, hôtels,
restaurants, tout ce qui se trouve dans cette zone. Leur donner une description
de notre homme et leur dire d’ouvrir l’œil lorsqu’ils verront un cycliste. Et
en plus de tout ça, nous devrions envoyer des policiers sur place.


— Je m’en charge, dit Pascal.


John, après avoir bâillé et s’être
étiré, dit :


— J’en déduis que nous allons
aussi à Lugo ?


Adèle ne s’embêta pas à répondre.
Ils devaient intercepter le tueur avant qu’il n’aille plus loin. S’ils
atteignaient Lugo avant lui, ils pourraient mettre en place un piège et le
capturer lorsqu’il entrerait dans la ville à vélo. C’était à leur tour de surprendre
une victime qui ne s’y attendait pas.


 











CHAPITRE VINGT


 


 


L’homme avait un nom, il n’aimait
simplement pas le partager avec des gens indignes de la sagesse du Seigneur. Un
nom était une chose puissante. À une époque, le Messie avait caché son identité
durant des années.


La cause du père était juste.
L’homme pédalait, les jambes lourdes, se mettant à transpirer au niveau du
front sous le soleil levant du petit matin. Il ne souriait pas. Une partie de
lui en avait envie. Mais une autre redoutait les pièges du plaisir. Les
promesses de ce monde pouvaient facilement tromper l’esprit le plus aiguisé.


Il continua à pédaler. La nuit
dernière avait été un évènement malheureux. Il n’avait pas voulu faire ce qu’il
avait fait à Mathieu. Mais le glouton méritait son sort.


Il accéléra, arriva dans une
descente et la suivit rapidement jusqu’à un feu de signalisation en contrebas.
Il pouvait sentir le vent contre son visage, frais et apaisant, ainsi que ses
cheveux voleter autour de lui. Une fois qu’il se serait arrêté, il lui faudrait
les peigner. Une apparence négligée était une chose inacceptable. Il tenait
toujours son mouchoir serré sur le guidon.


Il était si proche. Tellement
proche. Il atteindrait la cathédrale demain. L’absolution le purifierait complètement.
Il ne put plus retenir un sourire. Il avait fait tant de chemin, était allé si
loin pour obtenir ça. Tandis qu’il descendait la colline, repensant à la
destination du lendemain, un souvenir lointain lui revint en tête.


Une voix puissante retentissait dans
le dortoir. Quelqu’un le saisissait par la jambe, le tirait hors du lit. Une
personne le frappait. Il grimaça en y repensant. Il avait découvert très jeune
que quelque chose clochait chez lui. Mais le Seigneur, dans sa générosité, l’en
guérirait. Il avait passé toute sa vie à tenter de faire ce qui était juste. À
se préparer pour ce moment précis. saint-Jacques l’observait. Et bientôt, au
lieu de sépulture de ce grand homme, il se verrait pardonné à nouveau.


Il pédala un peu plus vite,
regardant le terrain se trouvant devant lui avec détermination alors qu’il
dévalait la colline en direction du feu. Devant lui, un signal vert. Parfois,
le Seigneur ouvrait simplement la voie. Autour de lui se trouvaient des maisons
simples. Un peu plus loin, un passage piéton et une personne ayant déjà
quasiment atteint le trottoir. Le temps sembla s’arrêter lorsqu’il atteint
l’intersection à une vitesse endiablée.


Cependant, alors qu’il passait
le feu à toute vitesse, il entendit un brusque crissement de pneus et leva
rapidement la tête, tiré hors de ses réflexions.


Un camion avait grillé le feu rouge
et se dirigeait droit vers lui malgré que le conducteur ait écrasé les freins, faisant
légèrement pivoter le véhicule. L’arrière du camion fonça en direction de son
vélo. Il jura, tenta de tourner — ses roues se tordirent et son véhicule se
renversa.


Il était parvenu à freiner juste
assez pour que la collision ne soit pas fatale.


L’arrière du camion percuta l’avant
de son vélo et il fut projeté en l’air. Sa jambe percuta le bord de la remorque
du camion, ralentissant un peu sa progression, mais envoyant une décharge de
douleur dans son corps. Il percuta le sol et roula une fois, puis deux. Il
cligna des yeux en grognant, des points noirs apparaissant dans son champ de
vision. Il tenta maladroitement de se relever, mais se rendit compte que ses
jambes menaçaient de céder sous lui.


Pendant un instant, il ne put sentir
que la douleur et la chaleur. Il avait du sang sur les mains aux endroits où
elles avaient touché le sol. Sa tête n’avait rien percuté. Il aurait dû porter
un casque. Mais il faisait confiance au Seigneur. Et pour une bonne raison. Il
avait survécu.


Il entendit un coup de klaxon, suivi
d’une voix qui criait :


— Ça va, monsieur ? Mon
Dieu, je suis tellement désolé. Je ne vous avais pas vu.


Les mains du père saignaient, mais
après s’être appuyé dessus pour se lever en laissant des traces rouges sur
l’asphalte, il cligna des yeux et vit que sa vision se réajustait à son
environnement. Il grogna, des éclairs de douleur parcourant son dos et montant
le long de sa cuisse alors qu’il se mettait à boitiller. Il regarda par-dessus
son épaule et vit que son vélo n’était plus d’un amas de métal, de rayons
broyés et de caoutchouc troué. Son vélo était détruit. Le véhicule avait à
peine été rayé. Le conducteur se trouvait devant la porte ouverte. Il secoua la
tête et levant les mains en un geste d’apaisement tout en continuant à se
confondre en excuses.


De la repentance. Il avait mal agi
en grillant le feu rouge. Il aurait pu tuer quelqu’un. Il avait failli le
faire. Mais à présent, il se repentait. Le bon Dieu était juste.


L’homme essuya la poussière se
trouvant sur lui et grimaça, sentant son attention retourner vers le conducteur
du camion.


— Tout va bien ? Je suis
vraiment désolé. Je ne vous avais pas vu. Écoutez, faisons un constat. Je vous
achèterais un nouveau vélo. Je suis tellement navré.


L’homme ne cessait de parler.
C’était ainsi que devait être la contrition. Il sourit. Le Seigneur lui
rappelait simplement en quoi consistait l’existence. La souffrance. La douleur
en provenance de son visage ainsi que le long de son corps, de son genou touché
et de sa cheville foulée lui permettrait de garder ça à l’esprit. Ce serait un
bon rappel. Un dont il était reconnaissant. Il boita en direction de son vélo.
Une goutte de sang tomba de son doigt et s’écrasa sur l’un des rayons.
Absolument irréparable. Inutilisable.


L’homme dans le camion le fixait du
regard, sidéré.


— Vous semblez sous le choc. Je
vais appeler une ambulance. À nouveau, je suis vraiment désolé.


Le père ne répondit pas. Parler ne
faisait que mener à la tentation. Le conducteur du camion continuait à le
regarder, hésitant.


— Vous pourriez me donner votre
nom ? Voulez-vous faire un constat ?


Le père leva enfin la tête et
regarda le routier.


— Je ne peux pas vous mentir,
dit-il d’une voix hésitante. Mais je ne vais pas vous donner mon nom.


— Attendez, monsieur, vous
devez me le dire. Regardez, je peux vous donner mon assurance, je vous promets
de vous acheter un nouveau vélo.


Le chauffeur fit un pas en avant,
mais le père ne voulait pas interagir avec lui. Il tourna rapidement les talons
et se mit à trottiner, grimaçant ce faisant, sentant de chaudes vagues de
douleur monter dans sa jambe droite. Il accéléra, faisant grandir la douleur.
C’était une réponse appropriée. Le Seigneur l’avait jugé. Jugé pour le plaisir
éprouvé. Jugé pour s’être complu dans son propre bonheur. Mais, un jour, au
bout du compte, il finirait par être pardonné pour tout. Il avait simplement
besoin d’un autre vélo. Il ne pouvait pas en voler un, ce serait déplacé. Un
péché. Il pouvait sentir le regard du chauffeur dans son dos, posé sur ses
épaules alors qu’il continuait de boiter et de s’éloigner rapidement. Il
entendit des klaxons derrière lui, le camion devait toujours bloquer la
circulation. Mais il ignora tout, entra dans une rue résidentielle et passa
devant une ruelle qui sentait les déchets. Il continua à courir, bouillonnant,
serrant les dents pour lutter contre la douleur.


Il avait besoin d’un autre vélo.
Voler était un péché. Peut-être pourrait-il en troquer un. Ou peut-être aurait-il
un peu de chance et le Seigneur lui enverrait un autre signe. Peut-être
quelqu’un qui posséderait un vélo. Peut-être quelqu’un qui mériterait d’être
puni. Prendre ce qui appartenait à un pécheur ne pouvait pas être mal, pas vrai ?
Ce n’était pas la même chose que du vol. Non, il s’agirait de justice. Oui. Et
il était un homme de justice. Il n’aimait pas faire du mal aux autres. Parfois,
cependant, le Seigneur le poussait à le faire.


Il ralentit un peu, le souffle
court, la respiration bruyante, ayant toujours mal. Il fallait qu’il trouve un
autre vélo, d’une façon ou d’une autre. Il devait atteindre la cathédrale
demain. Rien ne pourrait l’arrêter.











CHAPITRE VINGT ET UN


 


 


Assise dans la voiture avec John,
Adèle regardait par la fenêtre, le regard fixé sur les rues extérieures de
Lugo. L’air qui entrait était frais, portant le parfum de la végétation
naturelle qui les entourait. John s’ennuyait à nouveau, triturant des peluches
trouvées sur son siège avant de les lancer par la fenêtre et de regarder la
brise les emporter telles des fibres de pissenlit.


Adèle tapa des doigts sur le volant,
tout comme l’avait fait le frère de la victime au café. L’épuisement pesait
toujours lourdement sur elle. L’odeur du café se mélangeait au parfum de l’air.
Elle en était déjà à sa troisième tasse. Ils étaient assis ici depuis des heures.
À attendre. Elle regarda l’horloge numérique du tableau de bord. Il était près
de quatorze heures.


— Peut-être qu’il ne viendra
pas, dit John, comme s’il sentait sa frustration.


— Il va venir, aboya-t-elle.
C’est forcé. Ce sera son prochain arrêt.


John sembla comprendre qu’il était
inutile de tenter de débattre avec elle lorsqu’elle était dans cet état. Elle
ne voulait pas paraître déraisonnable. C’était juste qu’elle détestait rester
assise et attendre. Elle regarda son téléphone avant d’observer la radio afin
de vérifier qu’elle soit bien branchée. Elle entendait parfois des discussions
en émaner. L’agent Pascal était dans un autre véhicule, à patrouiller dans les
rues avec des agents. Mais sans résultat. Et l’avis de recherche ne donnait
rien. Absolument rien. Ils étaient toujours complètement bredouilles.


Adèle pouvait sentir sa frustration
monter à chaque seconde qui passait. John tira une autre peluche, la lança
également par la fenêtre et Adèle la regarda flotter sous le vent, emmené
lentement au loin.


— Donc, nous cherchons des
vélos, dit John d’un ton hésitant.


— Nous cherchons tout ce que
nous pouvons, grogna-t-elle. Ne donne pas l’impression que mon idée est idiote.
Quand tu le dis comme ça, ça a vraiment l’air idiot.


— Ce n’était pas mon intention.


— Tu as dit que nous cherchions
des vélos. Tu entends ça ? Ça a l’air crétin.


— Adèle ton idée n’est pas stupide.
Je me demandais simplement si c’était pour ça que nous étions assis ici depuis
quatre heures. (Adèle lança un regard noir à travers le pare-brise.) Alors que
faisons-nous ?


— Nous cherchons des vélos,
marmonna-t-elle.


John leva les yeux au ciel et posa
ses mains contre le plafond. Puis il en tendit une et ouvrit la portière.


— Tu sais quoi ? dit-il.
Tu as besoin de manger. Et de plus de café. Et, je ne voulais rien dire, mais
tu commences à puer.


Adèle le fusilla du regard.


— N’importe quoi, je n’ai même
pas couru ce matin.


John fit une pause et renifla sa
manche avant de se corriger.


— Oublie ça, c’est probablement
juste moi. Qu’est-ce que tu veux ?


— À manger ? Je m’en
fiche. Ce que tu veux. Je pourrais dévorer un cheval.


John tapota son nez, sortit de la
voiture et la montra du doigt.


— Et un cheval pour la deux. Écoute,
reste tranquille. Lugo est une zone bien trop grande pour que nous puissions
faire du porte-à-porte. Nous ignorons complètement s’il va prendre ce trajet.


— Il doit le faire, dit Adèle.
Les chemins du pèlerinage sont préparés à l’avance.


— Si l’on en croit Pascal, chacun
conserve une forte marge de manœuvre, lui rappela John. Tu as fait de ton
mieux. À présent, nous n’avons plus qu’à attendre.


Adèle croisa les bras et regarda à nouveau
à travers le pare-brise avec un air mauvais. John content de faire autre chose
que rester assis, commença à avancer en direction d’un restaurant se trouvant plus
loin dans la rue. Elle envisagea un instant de le rappeler, de lui demander de
lui prendre un ou deux sandwichs. Son estomac s’était resserré et grondait.
Elle réalisa qu’elle n’avait rien mangé depuis près de vingt heures. Mais elle
devait rester concentrée. Elle jeta un nouveau regard à son téléphone puis monta
le son de la radio. Parfois, elle entendait parler espagnol sur la fréquence
réservée aux recherches. L’agent Pascal lui avait promis de traduire si elle découvrait
quoi que ce soit d’important.


Son téléphone s’illumina
brusquement. Adèle tendit la main, récupéra l’appareil posé sur le pare-brise
et le mit à l’oreille.


— Allo ?


Quelqu’un s’éclaircit la gorge à
l’autre bout du fil puis une voix claire et précise retentit.


—  Agent Sharp ?


Adèle sentit son estomac se nouer.


— Agent Paige ? dit
Adèle, tentant de cacher sa frustration. Je suis en pleine surveillance là.
Puis-je vous rappeler plus tard ?


— Les rapports que vous avez envoyés
n’étaient pas satisfaisants, Agent Sharp. Je tente uniquement de vous aider.
Que faites-vous, là maintenant ?


— Je vous ferai un rapport
lorsque j’aurai quelque chose à mettre dedans, dit-elle. Nous avons lancé un
avis de recherche à Lugo, nous recherchons un pèlerin sur un vélo correspondant
à la description d’un témoin. (Elle fit une pause, expira par le nez et
soupira.) Je ne cherche pas à être malpolie, je n’ai juste pas beaucoup dormi.


L’agent Paige soupira à l’autre bout
du fil.


— Vous ne prenez pas soin de
vous ?


Adèle souffla.


— Non, ce n’est pas ce que je
suis en train de dire. Écoutez, je fais de mon mieux. Ne me rappelez pas.


Elle raccrocha. Adèle fixa sa main tandis
qu’un sentiment d’horreur montait lentement en elle. Venait-elle de raccrocher
au nez de l’agent Paige ? Cette femme était chargée de gérer cette
affaire. Sans parler des évaluations de performance. Et Adèle venait de lui
raccrocher au nez.


Adèle se massa les tempes tout en
marmonnant une série de gros mots dans sa barbe. C’était tellement idiot.
Tellement, tellement idiot. Mais elle n’avait vraiment pas de temps à perdre
avec ces petits jeux. Elle remit son téléphone dans sa poche, déterminé à
l’ignorer s’il sonnait à nouveau. Elle s’occuperait de l’agent Paige plus tard.
Son estomac gronda et elle jeta un regard par la fenêtre en direction de John
qui entrait dans le restaurant. S’il lui ramenait un sachet de cornichons, elle
allait lui hurler dessus.


Alors que son regard se baladait sur
le siège couvert de peluches que John avait arraché, elle remarqua autre chose.
Le son d’une sonnerie de téléphone. Puis, elle vit le portable de John sur le
sol de la voiture. Il devait être tombé de sa poche.


Elle le fixa des yeux. L’agent Paige
appelait-elle Renee pour réprimander Adèle ?


Ou s’agissait-il d’autre chose ?


Le téléphone continuait à sonner et
Adèle resta à regarder l’appareil de son partenaire. Elle savait qu’elle ne
devrait pas. Que ça ne la regardait absolument pas. Elle ne voulait pas être
une petite amie fouineuse. Mais…


Elle resta sans bouger pendant un
moment, à regarder le téléphone clignoter, illuminant l’intérieur de la voiture
en bleu, la sonnerie continuant à émaner de l’appareil. Il faisait chaud, même
avec les fenêtres ouvertes. Elle s’ennuyait. Ils étaient assis ici depuis des
heures. Plus, elle était clairement curieuse. Cela faisait des semaines que
John recevait des appels mystérieux. Ils s’étaient encore intensifiés ces
derniers jours. Qui l’appelait constamment ?


Elle n’allait pas répondre. Le
téléphone sonna une quatrième fois. Elle voulait juste satisfaire un peu de sa
curiosité. Elle tendit la main vers le bas, effleurant le téléphone. Quelque
part, dans son subconscient, elle décida que si elle ne prenait pas le portable
à la main, en tout cas ne le serrait pas trop, ça ne serait pas fouiner. Une
simple lettre apparut à l’écran. Pas de nom, le numéro était caché, mais le
téléphone affichait le contact. Une lettre : « B ».


B ? Adèle connaissait-elle un
B ?


Elle grimaça. Ses doigts continuant
à effleurer le métal. Elle savait qu’elle aurait dû l’ignorer. L’appareil sonna
à nouveau.


Malgré elle, malgré tous ses
instincts et déterminée à mettre ça sur le dos du manque du sommeil si
quiconque lui demandait de s’expliquer, elle prit le téléphone, le plaça contre
son oreille avant de dire :


— Allo ?


Elle attendit, quelqu’un respirant
bruyamment à l’autre bout du fil. Puis une voix de femme retentit. Une jeune
femme. Probablement de l’âge d’Adèle.


— John ?


— Non, je suis désolée, il
n’est pas là pour le moment. Qui est-ce ?


— Qui êtes-vous ?


— Je suis l’amie de John. Il
n’est pas là. Est-ce vous qui ne cessez pas de l’appeler ?


La femme à l’autre bout du fil
souffla.


— J’aurais dû savoir qu’il
s’était installé avec une pouffe. (Adèle sentit ses poils se hérisser.) Eh
bien, Mme Mystère, si vous voulez bien me rendre un service, parlez avec
ce grand lourdaud, dit-elle d’une voix cinglante. Peut-être pour lui dire qu’il
pourrait prendre quelques minutes dans son emploi du temps surchargé pour
passer un peu de temps avec sa fille.


Adèle resta assise, sous le choc.


— Attendez, sa fille ?


— Oui ma chère. Et
permettez-moi de vous prévenir. Renee vous utilisera, comme il le fait avec la
plupart des femmes. Est-ce qu’il vous a rencontré dans un bar hier soir ?
Dans une boîte de nuit, il y a quelques jours ? Ne le croyez pas. Il
n’est pas du genre à rester. Faites-moi confiance, je le sais. Et notre fille
aussi.


La femme raccrocha. Adèle fixa le
téléphone. La lettre B. L’appareil était passé du bleu au blanc. L’appel était
terminé.


Elle avait envie de hurler. John
avait une fille ? Elle avait toujours su que Renee avait un passé de
tombeur – elle avait été prudente, avait fait attention avec lui. Mais ils
se connaissaient depuis plus de quelques jours. Et il était resté, à sa grande surprise.
Elle pensait qu’il prenait un nouveau départ. Et à présent, ça. Comment diable
pouvait-il avoir une fille et, plus important, pourquoi n’en avait-elle jamais
entendu parler ?


À cet instant, la porte s’ouvrit.
Adèle leva la tête et fit tomber le téléphone sur le siège capitonné. L’odeur
de hamburgers et de frites emplit la voiture. John sourit, lui tendit un sac
rempli de nourriture puis resta paralysé. Son sourire devint une moue. Il
regarda Adèle, puis son téléphone avant de lever à nouveau les yeux. Il les écarquilla
brièvement puis la fixa, sous le choc, semblant attendre qu’elle parle la
première.


— Tu as une fille ?
dit Adèle, en saisissant le sac de nourriture voulant lui retirer des mains.


John déglutit. Il hésita et ne monta
pas dans la voiture, laissant la porte ouverte avant de poser ses mains sur le
toit. Il se pencha en avant et passa la tête dans l’habitacle.


— Tu as fouillé dans mon
téléphone ?


— Oui. C’est ça. Exactement. À
moi à présent : tu as une fille ?


— Tu ne devrais pas fouiller
mes affaires.


— Tu as eu un appel. J’ai
répondu. Désolée. À présent, une dernière fois, juste au cas où tu ne m’aies
pas entendue : tu as une fille ?


Adèle pouvait sentir son cœur battre
à tout rompre. Le sac en papier dans sa main rempli de junk food lui semblait à
présent dérisoire. Elle n’avait plus faim. À l’inverse, elle avait l’impression
d’être malade.


— Adèle, écoute, ce n’est pas
ce que tu crois.


— Tu vois quelqu’un d’autre ?


— Mon Dieu, non, proclama-t-il
avec véhémence. (Il frappa sa main contre le toit et secoua violemment la
tête.) Je n’ai pas vu Bernadette depuis bientôt dix ans. Elle ne cesse de me
harceler. Je ne veux rien avoir à faire avec elle. Je te jure sur ma vie. Je te
le jure sur tout ce que j’ai.


Adèle lâcha un souffle faible et
ténu. Elle posa délicatement le sac de nourriture sur le pare-brise. Elle
essuya un peu de poussière du volant, essuyant distraitement sa main sur son
pantalon de costume horriblement froissé. Elle leva la tête en direction de
John.


— Pourquoi ne m’as-tu pas dit
que tu avais une fille ?


— Ça date d’il y a dix ans.
Elle ne fait pas partie de ma vie. Je ne l’ai jamais vue.


— Mais tu ne m’en as pas parlé.


John ferma brièvement les yeux puis
se frotta le visage avant de reposer sa main sur le toit de la voiture,
toujours à moitié dedans et à moitié en dehors.


— Merde, dit-il. Je ne pensais
pas que ça avait la moindre importance. Comme je te l’ai dit, je ne les vois
pas. Bernadette a clairement indiqué qu’elle ne voulait rien avoir à faire avec
moi. Ça ne date que d’il y a quelques années — elle a eu des soucis financiers
et à présent elle veut à nouveau me parler. Tout ça pour pouvoir me réclamer
une pension alimentaire.


— John, je me fiche de ça.
C’est entre toi et elles. Je parle de nous. Pourquoi est-ce que tu ne l’as même
pas mentionné ?


John hésita, se gratta le menton
puis soupira.


— Tu sais quoi ? Si je
dois être complètement honnête, je n’étais pas certain que nous irions si loin.
Voilà, c’est dit. Je ne pensais pas que ça valait la peine de te le dire parce
que je pensais que tu ne voudrais rien avoir à faire avec moi. Tu as soufflé le
chaud et le froid pendant un moment. Et lorsque les choses ont avancé, j’ai eu
l’impression que ce n’était plus important. Parce que ça ne l’est pas. Tu es
importante pour moi, Adèle. Elles non.


Adèle ne savait pas ce qu’elle
pensait de ça. Elle n’appréciait pas de voir John mettre sa fille de côté comme
si elle n’avait aucune importance. Elle pensa au Sergent. Elle pensa à sa
propre relation étiolée. John était un homme dur lui aussi. Il avait un côté
doux, mais celui-ci était profondément enfoui. Plus important, elle
n’appréciait pas qu’il n’ait rien mentionné. C’était comme s’il ne prenait pas
les choses au sérieux. N’était-elle qu’une autre passade ? Pourquoi lui
cacherait-il une chose si importante si elle comptait vraiment à ses yeux ?
À moins que tout cela ne soit qu’un jeu ? Peut-être ne faisait-il que
s’amuser avec elle ? Il avait pris des appels et mentit à ce sujet. Il
lui aurait été facile, à n’importe quel moment, de simplement en parler.


— Et ça ? Ça a de
l’importance pour toi ? dit-elle en les montrant successivement du doigt.
Ou est-ce que ça ne compte pas non plus ?


John renifla et s’écarta sur le
côté.


— Ce n’est pas juste. En quoi
tout ça est-il juste ?


— Je ne sais pas. Mais c’est
toi qui as dit que tu ne pensais pas que nous irions si loin. Maintenant que
nous y sommes, tu ne m’as rien dit à propos de ta fille — c’est tout sauf
anodin. Tu ne tiens clairement pas assez à moi pour me dire ces choses.


La voix de John s’assombrit.


— Je refuse de me sentir
coupable à ce sujet. Je pensais que ça n’avait pas d’importance. Ce n’est pas
de ma faute. Il y a également des choses que tu ne me dis pas. Tu as un passé.
Je ne m’en mêle pas. Est-ce que je t’ai déjà posé des questions sur la moitié
de ces trucs ? Sur ta mère ? Je te laisse en parler à ton rythme.
Parce que je sais que c’est douloureux. Et pourtant ça date d’il y a dix ans.
Est-ce que tu préférerais que je te bombarde de questions à son sujet ?
Sur ce que tu as ressenti ? Si tu as souffert quand elle est morte ?
Si tu as aimé la façon dont cela a changé ta carrière ? Non ? Ce
serait indiscret. Ce serait déplacé. Ça ne me regarde pas. Si tu veux m’en
parler, je serai plus qu’heureux de t’écouter, mais il est plus important de se
concentrer sur nous. Pas des choses qui nous sont arrivées il y a une décennie.


— Ce n’est pas la même chose !
Ne ramène pas ma mère là-dedans.


Il tendit le doigt vers elle.


— Exactement. Tu vois. Ça fait
mal. Ça n’a pas importance —


— Au contraire, aboya-t-elle.
Tu es au courant. Ça ne veut pas dire que je dois te raconter les moindres
détails, mais tu es au courant. J’ignorais que tu avais une fille. Tu as refusé
de me le dire.


John leva les mains, les passa
derrière sa tête et regarda le ciel un instant. Il prit une longue inspiration,
son torse imposant se soulevant à chaque inspiration.


Pendant un instant, Adèle se
contenta de le regarder. Elle voulait continuer à parler, mais que pouvait-elle
dire ? Il ne prenait clairement pas leur relation suffisamment au sérieux
pour lui parler d’une chose aussi essentielle. Elle s’était clairement trompée
à son sujet, depuis le début. Ou peut-être surréagissait-elle. Elle avait faim,
était fatiguée, stressée et les corps ne cessaient de tomber comme des mouches.
Peut-être n’était-ce pas le bon moment pour parler avec John. Ou peut-être cela
n’était-il qu’une excuse.


Elle lâcha un long soupire et
regarda le ciel dans la même direction que John.


— Je ne sais pas quoi dire,
murmura-t-elle, faisant face à la porte ouverte.


Quelle direction leur relation
pouvait-elle prendre à présent ? Adèle l’ignorait. Il avait également
menti à propos des appels. Elle ne s’était pas attendue à ce que l’agent Renee
soit parfait. Elle aurait été idiote de le penser. Mais il lui avait menti. Il
avait gardé un secret. Il n’avait pas pris leur relation au sérieux. Lui
incombait-il vraiment de résoudre ses problèmes personnels à lui ? Avoir
de l’empathie était une chose, laisser faire en était une autre. Adèle avait
travaillé dur pour gérer son propre merdier. Elle avait été forcée de le faire
durant des décennies. Elle était même allée en thérapie. Qu’en était-il de John ?
Il pensait que tout le monde finirait par l’abandonner. Qu’ils mourraient ou le
laisseraient. Donc il partait le premier.


Ce n’était pas parce qu’elle
comprenait ce qu’il ressentait et avait de la sympathie pour lui qu’elle devait
le supporter.


Pendant un instant, elle eut
l’impression que les hamburgers et les frites étaient rassis. Adèle voulait
fermer la porte au visage de John et partir, le laissant derrière. Mais elle
avait déjà raccroché au nez de Paige, peut-être n’était-elle pas dans l’état
d’esprit le plus rationnel possible.


À cet instant, une voix en provenance
de la radio rompit le silence. Adèle se tourna, surprise et tenta de reprendre
le contrôle de ses émotions, de se concentrer.


Elle appuya sur un bouton et dit ;


— Oui, agent Pascal ?


La voix retentit à nouveau et dit.


— Agents Sharp, Agent Renee ?
Nous sommes avec un hôtelier. Il dit qu’une personne correspondant à la
description est arrivée récemment.


Adèle regarda dans le vide, la
bouche sèche.


— Est-ce que cette personne
conduisait un vélo ?


Un autre grésillement.


— Affirmatif. Il est arrivé il
y a à peine cinq minutes. Que voulez-vous que je fasse ?


Adèle ravala ses émotions, tenta de
réfléchir un peu, puis dit.


— Attendez-nous. Envoyez-moi
l’adresse s’il vous plaît. Nous vous retrouverons sur place.


Ses problèmes avec John devraient
attendre. Elle restait irritée et frustrée, mais elle devait compartimenter les
choses, au moins pour l’instant.


— Monte, dit-elle. (John se
baissa et la regarda avec un air indéchiffrable.) Nous avons une touche,
dit-elle. Monte et attache-toi. On y va.


 











CHAPITRE VINGT-DEUX


 


 


Le corps du peintre ne s’était pas
encore complètement adapté au décalage horaire entre Paris et San Francisco. Il
leva une main devant sa bouche et bâilla, se tenant dans les ténèbres procurées
par une petite rangée d’arbres se trouvant devant l’immeuble. Il avait été
facile d’escalader le mur pour passer dans l’allée puis de se faufiler dans les
jardins avant de s’installer sur un banc faisant face à l’appartement. À
présent, il avait une vue parfaite de la fenêtre à l’étage.


Le peintre s’amusa avec son nouveau
jouet, le faisant passer d’une main à l’autre, le faisant tourner, une fois,
deux fois, sentant son poids, son équilibre. Des rayons de lumière de la lune
se posèrent sur la lame, se reflétant sur le tranchant de celle-ci.


Il baissa les yeux vers le banc où
des échardes étaient éparpillées. Des marques d’impact dans le bois indiquaient
là où il avait testé le tranchant de son nouveau bibelot.


Abandonner son équipement de
prédilection à Paris avait été un sacrifice important, mais il ne voulait pas
éveiller les soupçons. Les autorités étaient déjà à sa recherche. Son visage était
probablement diffusé dans les gares et aéroports. Pourtant, il était arrivé jusque-là
et, équipement correct ou non, il irait jusqu’au bout de son chef-d’œuvre. Par
chance, le couteau qu’il avait trouvé dans la boutique d’artisanat local ferait
très bien l’affaire.


Une lumière clignota devant la
fenêtre de l’étage. Les arbres l’entourant tremblèrent et furent secoués par le
léger vent. Le portail dans son dos lui ne bougea pas, solide, verrouillé. Les
murs en pierre étaient hauts, mais pas impossibles à escalader, en particulier
pour une personne ayant son expérience. Ils intimideraient cependant les
cambrioleurs à la petite semaine qui passeraient dans le coin. Il fronça le nez
et fut parcouru d’un frisson de dégoût. Il détestait les voleurs et les
criminels. Des ordures — la lie de la société.


Il grimaça et testa sa mauvaise
jambe en se levant, se tenant devant le banc, sous la couverture des arbres. Il
mit lentement le couteau dans sa poche, gardant la poignée en os dans la paume
de sa main.


Une ombre passa devant la fenêtre.
Il sourit et regarda un homme aux cheveux bruns et bouclés se brosser les
dents. Les rideaux s’ouvrirent, les lumières s’allumèrent. Le spectacle
parfait.


Les gens étaient tellement
distraits.


— Bonsoir, mon cher,
murmura-t-il. Vous êtes bien en beauté ce soir.


L’homme à la fenêtre ne pouvait pas
l’entendre. Ni le voir. Il ignorait qu’il avait un public. Ce qui ne faisait
que rendre les choses plus agréables.


Le peintre gloussa dans sa barbe. Un
son aigu, grinçant. Il continua à regarder jusqu’à ce que l’ombre disparaisse
hors de son champ de vision, probablement pour cracher son dentifrice dans
l’évier.


Il aimait les observer. Il pouvait
rester pendant des heures, jusque tard dans la nuit, dans l’ombre du jardin, à
se contenter de regarder. À profiter de la vue. C’était une chose délicieuse.
Il continua à le faire jusqu’à ce que les lumières finissent par s’éteindre.


Quelqu’un allait se coucher — une heure
de sommeil tardive pour son nouvel ami. Un homme riche à en juger son
appartement à San Francisco. Si l’on en croyait le profil professionnel qu’il
avait trouvé sur internet. Un homme riche dans l’ignorance.


Les lumières étaient à présent
éteintes. Un artiste de moindre talent aurait agi immédiatement. Mais la moitié
du plaisir se trouvait dans l’attente. L’observation. L’attention au moindre
détail. Il sortit à nouveau le couteau de sa poche, le baissant lentement vers
le banc. Il n’était pas pressé. Son ami dormirait bientôt. Il fit passer la
lame sur les coupures dans le banc. Un motif tourbillonnant familier. L’un de
ses préférés. Une forme difficile à faire sans transpercer complètement la peau
et mélanger les coupures. Il l’avait essayé pour la première fois sur Élise. La
mère d’Adèle avait lâché un hurlement délicieux. Il se souvenait encore des
notes aiguës dans ses cris, tel le falsetto d’un soliste. Il s’était toujours
vu comme un peintre avant tout, mais plus il passait de temps à affiner son
art, plus il envisageait à se lancer dans de nouvelles méthodes d’expressions
de sa créativité. Il pourrait peut-être également devenir chef d’orchestre ?


Il pourrait collectionner les sommets
de leurs cris et râles d’agonie. Les enregistrer peut-être, en faire quelque
chose. Une sorte de mélodie.


Il fit un sourire ravi à cette idée.
C’était ce qui lui permettait de rester au sommet de son art, son génie créatif
ne se reposait jamais. Il avait d’autres idées pour créer de la beauté et des
années devant lui.


En outre, tout cela allait culminer dans
son dernier chef-d’œuvre. Il savait comment elle réagirait en la découvrant. Cela
devait fatalement se terminer en face à face. Bien plus tôt qu’elle n’aurait pu
le croire. Beaucoup, beaucoup plus tôt.


Les minutes s’égrenaient, mais il n’y
prêta pas attention, toujours assis sur le banc, continuant à passer le temps
en souriant en direction de la fenêtre de l’étage. Il y faisait toujours
sombre. Pas de lumière, pas de mouvement, pas de témoins. Il y aurait du public
bien assez tôt, mais celui-ci restait absent pour le moment. Cette partie du
processus créatif se déroulait en privé.


Il lâcha un petit soupir puis se
leva lentement. Il se retourna vers le banc, vers les motifs tourbillonnants.
Un dessin d’entraînement avant la grande révélation. Ferait-il quelque chose
avec les yeux de l’homme ? Parfois, il aimait les laisser intacts. D’autres,
il trouvait ça malhonnête envers son œuvre.


Il écrasa des feuilles sous ses
pieds lorsqu’il boita sur l’herbe en direction du chemin de pierre menant aux
portes du lotissement fermé.


Il avait mémorisé le code du
bâtiment il y a trois heures. Les gens n’étaient pas très doués pour protéger
leurs secrets.


Même avec un œil éteint, il gardait
une vue parfaite de l’autre.


Il tapa le code comme il avait vu la
jolie jeune femme d’affaires le faire quelques heures plus tôt. La porte vibra,
s’ouvrit et il entra.


Il s’approcha des escaliers,
continuant à avancer prudemment, lentement, l’excitation palpable dans l’air.
L’anticipation était presque aussi belle que le produit fini. Il monta
lentement les escaliers, une marche à la fois. Il s’imaginait déjà ce qui
allait suivre ensuite. Le début était toujours le même. Le choc, l’incrédulité,
la fureur puis la terreur. La dernière partie était sa préférée.


Il atteignit le haut de l’escalier,
continuant à avancer prudemment et fit le tour de la rampe, s’approchant de la
porte se trouvant à l’est du bâtiment. Il ne frappa pas. Même s’il lui était
arrivé de le faire dans le passé, lors d’œuvres précédentes, afin de parvenir à
entrer.


Aujourd’hui, ses talents étaient
plus développés.


Il examina la porte pendant une
seconde, le regard fixé sur la serrure.


Haute sécurité, comme il l’avait
supposé. Plutôt que de tenter de forcer par la porte, il se dirigea vers la
fenêtre en direction de la rue. Celle-ci donnait sur le banc sur lequel il
s’était assis. Il saisit le cadre de la fenêtre, l’ouvrit et sortit en pressant
son corps contre le mur peint.


Si quiconque avait regardé, ils
l’auraient vu se mettre à bouger comme un singe, une main après l’autre, le
long de la gouttière, pendu au toit. Il avança jusqu’à arriver devant la
fenêtre qu’il avait observée. Il avait tracé le chemin des yeux lors des
dernières heures, le répétant dans son esprit. Il n’eut même pas besoin de
regarder où poser sa main et attrapa le treillis. Puis, avec une force qui
aurait surpris les non-initiés, il abaissa sa petite silhouette, se laissant
pendre à une main du treillis en bois pour se retrouver face à la fenêtre. Les
rideaux étaient restés ouverts.


Il sourit, apercevant brièvement son
reflet dans le verre à la lumière de la lune. Comme un petit singe se tenant
par-dessus le bord, cherchant de la nourriture. Contrairement à un singe, il ne
mangerait pas ce qu’il trouverait ce soir. Non, la consommation gâcherait le
travail. Il connaissait des artistes qui consommaient leurs œuvres, mais il
avait toujours trouvé cette pratique de mauvais goût.


Le peintre atterrit sur le rebord de
la fenêtre, s’appuyant contre le cadre et le béton entourant l’ouverture. La
pression de ses mains maintenait son corps en place. Il poussa, mais la fenêtre
ne bougea pas. Il fronça les sourcils et glissa sa main dans sa poche pour en
sortir son nouveau jouet. Il fit passer le couteau dans la fente se trouvant
entre la fenêtre et le cadre. Il le fit bouger un peu et sentit quelque chose
cliqueter. Le couteau touchait le crochet en métal. La langue contre sa joue,
une main continuant à maintenir son corps contre la fenêtre, un pied appuyé sur
la protubérance en béton pour le maintenir en place, il manœuvra le couteau.
Les portes seraient sécurisées. Les gens n’étaient pas très créatifs de nos
jours. Ils s’enfermaient dans des manoirs avec des verrous, des systèmes de
sécurité et toutes sortes de chaînes et de serrures électroniques. Puis ils
mettaient des fenêtres en verre partout. Les fenêtres pouvaient être cassées.
Devaient être cassées. Pouvaient être ouvertes. C’était ainsi qu’il avait pris
Robert Henry.


Son couteau bougea. Le loquet se
souleva. Il fit un petit sourire et remua son couteau en avant et arrière
jusqu’à ce que l’espace s’agrandisse. Il approcha lentement ses petits doigts
de l’ouverture et tira. La fenêtre s’ouvrit très doucement et il entra dans
l’appartement à l’étage, quittant la nuit pour entrer dans le domicile.


Personne ne le vit. Personne ne
cria. Parfait.


Il s’essuya et réajusta son pull,
mettant sa capuche avant de tirer sur les ficelles. Il étudia l’appartement.
Clairsemé, avec quelques boîtes dans un coin suggérant que l’occupant n’avait
pas terminé de défaire ses cartons. Un unique canapé se trouvait sous la fenêtre
et il passa discrètement devant, avant d’arriver dans la cuisine.


Pendant un instant, il se contenta
de rester immobile au milieu de la pièce, profitant de la sensation du tapis
sous ses pieds, se délectant du doux sentiment d’accomplissement. La fenêtre
restait majoritairement fermée. Il n’avait pas eu besoin de beaucoup l’ouvrir
pour entrer.


Être petit avait ses avantages.


Il avança dans le couloir, résistant
à l’envie de siffler. Parfois, il aimait émettre un son, afin d’alerter ses
nouveaux amis. La peur faisait circuler le sang. La panique et l’adrénaline
faisaient se tendre les muscles. Tout cela rendait la toile encore meilleure.
Il devait faire attention à ce genre de chose, comme un peintre mélangeant ses
peintures. Acrylique ou non. À eau ou non. Il ne tenait qu’à lui de choisir son
médium. À cet instant, il ne voulait pas que le sang coule trop. Dans son
esprit, ce chef-d’œuvre n’avait pas besoin d’autant de rouge. Et si la toile
était lâche, molle, il pourrait mieux la manipuler. Pour cette fois, les formes
qu’il avait en tête avaient besoin d’un médium plus malléable. Il serra le
couteau dans une main, avançant dans le couloir. À sa droite se trouvaient une
salle de bain et plus loin un placard.


Ce qui ne laissait plus qu’une seule
porte au fond.


Il s’en approcha, souriant dans sa
barbe ce faisant. Il posa la main sur la poignée de la porte, doucement, patiemment.
Puis il tourna la poignée et l’ouvrit avec un très léger grincement.


Un lit. Une forme sous des
couvertures clairsemées. Pas de mouvement. Le doux ronronnement d’un
ventilateur posé sur le bureau et d’un autre au plafond. La pièce était fraîche.
Le peintre put sentir ses dents commencer à lui faire mal sous l’effet du
froid. Ses os étaient plus fragiles que la majorité. Il fronça les sourcils en
entrant dans la pièce, continuant à avancer vers la forme se trouvant dans le
lit. L’homme ne sembla même pas réagir. Le peintre fit la moue. Une partie de
l’amusement disparaîtrait s’il n’y avait pas de lutte. La difficulté était une
partie importante du plaisir. Il soupira, se tenant devant le lit, tapotant son
couteau contre l’intérieur de sa cuisse.


La forme sous les couvertures bougea
légèrement, tirant un drap au-dessus de sa tête.


Le peintre soupira un peu plus fort,
s’éclaircissant la gorge.


L’homme sous la couverture ne le vit
pas.


Le peintre croisa les bras et
continua à regarder l’homme se trouvant sous les draps sans cligner des yeux.
Puis il se mit à siffler un air doux, très bas.


Tel un oiseau nocturne chantant, il
se tint au pied du lit de l’homme et continua.


La forme sous les draps bougea à
nouveau, grommelant, marmonnant. Puis ses mouvements se raidirent. Le peintre
sourit. Il se demanda ce que l’homme pouvait penser alors qu’il se réveillait
lentement. Ses yeux étaient toujours fermés, mais la façon dont il s’était figé
suggérait qu’il s’était rendu compte qu’il y avait quelqu’un dans sa chambre.
Le sifflement, l’étrange sensation de démangeaison dans sa colonne vertébrale
lorsqu’on découvrait que l’on était pas seul quand c’était censé être le cas.


L’homme sous les couvertures se
tourna brusquement, se redressant d’un coup, les yeux grands ouverts comme des
lunes pâles dans l’obscurité. Il le regarda, semblant ne pas complètement
croire ce qu’il voyait, puis se mit à hurler.


Mais le peintre réagit rapidement.
Il se jeta en avant, récupérant un oreiller au passage et le pressant contre le
visage de l’homme. Son couteau brilla avant de tomber une fois, deux fois. Puis
il recula. Il voulait que l’homme se batte, lutte.


— Allez, dit le peintre, d’une voix
douce et chantante. Jouons. Que veux-tu faire ensuite ? Ne crie pas. Ça
n’a pas marché. Tu devrais peut-être tenter de fuir. Oui, c’est ça. Vas-y. J’attendrai.
Pars en premier. Voyons si je peux t’attraper avant que tu n’atteignes la
porte.


L’homme dans le lit avait le souffle
court et saignait. Il ne semblait cependant pas réaliser qu’il avait été
poignardé. Il chercha frénétiquement la lampe sur la table de nuit, la souleva
et la lança en direction du peintre. Il manqua. L’homme, blessé et en manque de
sommeil, tenta de le repousser du lit, en direction de la porte. Il fit deux
pas avant que le peintre ne le fasse trébucher. Il était bien plus rapide, bien
plus agile. Il rit, lâchant un gloussement. L’homme tenta de crier à nouveau,
mais le peintre pressa à nouveau l’oreiller contre son visage, étouffant le
bruit. Il tendit la main et mit un genou sur le torse de l’homme tout en
maintenant l’oreiller contre son visage. Il lui caressa ses cheveux frisés
d’une main.


— Allons, allons, murmura-t-il.
C’est effrayant, pas vrai ? Tu as raison d’avoir peur. Je vais te faire
des choses terribles. Durant des heures. Tu ne peux rien faire pour m’en
empêcher. Tu veux retenter ta chance ? Très bien, recommençons. Je vais
te laisser te relever. Tu pourrais tenter de me tacler. Tu es plus fort. Ou
peut-être pourrais-tu tenter de courir à nouveau. Quelle décision vas-tu
prendre ? Les deux ? Tu sais quoi ? Ne me dis rien. J’aime
les surprises.


Le peintre fit un pas en arrière et
leva l’oreiller. L’homme sous lui lâcha une exclamation surprise, tenta de
hurler à nouveau puis fonça en direction de la porte.


Le peintre lui laissa un peu
d’avance, sourit puis sprinta à la poursuite de son nouvel ami. C’était
toujours amusant. Il avait oublié à quel point. Maintenant qu’il courait dans
le couloir, le bruit de ses pas résonnant à la poursuite de son ami en train de
se vider de son sang, il ressentit à nouveau le frisson plaisant de
l’excitation pure.











CHAPITRE VINGT-TROIS


 


 


Adèle conduisait. Un changement
agréable après ses deux dernières excursions à des vitesses impossibles avec
Pascal et John. Ceci dit, elle dépassait également les limites à son tour. Tandis
qu’elle traversait les rues, en direction de l’adresse de l’hôtel où l’avis de
recherche avait donné un résultat, elle lança un regard en coin à John qui
regardait par la vitre avec un air solennel. Elle ne savait pas quoi penser de
tout ça. Elle ne savait même pas comment digérer cette nouvelle information. Il
avait un enfant. Il ne lui avait pas dit. Il avait cru que ça ne valait pas la
peine de le mentionner. Malgré tout, ce n’était pas le moment de penser à ça.


Ils foncèrent le long de la rue,
suivant les instructions du GPS.


— J’ai un nom, dit une voix à
la radio au milieu des grésillements. Le propriétaire de l’hôtel vient de
rentrer. Vous êtes loin ?


Adèle jura et jeta un regard au GPS.


— À cinq minutes,
répondit-elle. Vous y êtes déjà ?


— Presque, répondit Pascal.
Vous voulez le nom ?


Adèle hocha la tête puis réalisa
qu’on ne pouvait pas la voir.


— Oui, Pascal. Comment
s’appelle le suspect ?


— Je viens d’avoir l’hôtelier
au téléphone, il dit que l’homme s’appelle Santiago Segura.


Adèle fronça le nez.


— Santiago Segura ? Vous
êtes sûre ?


— Autant que possible, dit
Pascal.


À son crédit, John n’attendit pas de
recevoir d’ordre. Il avait déjà son téléphone à la main et commença à entrer
rapidement les informations dans leur base de données. Pendant un instant,
alors qu’ils continuaient à parcourir les rues à toute vitesse en direction de
l’hôtel, tout devint silencieux. Puis John leva la tête.


— Santiago Segura ?
dit-il rapidement.


Adèle hocha la tête.


— Ça ressemble à notre homme ?


Par chance, John semblait prêt à
mettre leur différence de côté au profit de l’enquête. Elle regarda le
téléphone qu’il lui tendait. Elle avait une photo d’arrestation devant les yeux.
Un homme au crâne rasé avec un nez en forme de bec. Il lançait un regard noir
en direction de l’objectif.


— Je suppose qu’il est brun — il
correspond à la description de la tenancière. Peut-être qu’il s’est laissé pousser
les cheveux à présent. Il semble être de taille moyenne. Pourquoi a-t-il une
photo d’arrestation ?


John reprit son téléphone et fit
défiler les informations du dossier. Il prit une brusque inspiration et
dit :


On dirait qu’il a été impliqué dans
une affaire d’homicide involontaire — il a été accusé de meurtre. Son
beau-frère. Une dispute à propos d’un restaurant.


Adèle lança un regard à John.


— Il a tué quelqu’un ?


— C’est ce que le procureur a
tenté de prouver.


— Alors pourquoi n’est-il pas
en prison ?


John secoua la tête.


— Je suppose qu’ils n’ont pas réussi
à le prouver. Il a été arrêté, d’où la photo, mais ils l’ont relâché. Il a été
jugé non coupable.


Adèle sentit son cœur battre à toute
vitesse. Elle accéléra, s’approchant des niveaux de vitesse de l’agent Pascal.
Santiago Segura correspondait à la description. Cheveux noirs, regard sombre,
taille moyenne, faisant le pèlerinage à vélo. Il avait également été arrêté
pour meurtre. Innocenté ou pas, cela le liait bien à l’affaire.


Adèle pensa brièvement à ce qu’elle
avait lu à propos de l’indulgence plénière. L’absolution pour tout péché. Pour
tous les crimes et toutes les fautes qu’une personne avait pu commettre. Elle
s’était demandé quel genre de péché pouvait pousser quelqu’un à voyager aussi
loin. Le meurtre correspondrait, pas vrai ?


M. Segura se sentait-il
coupable du meurtre de son beau-frère ? Était-ce la raison pour laquelle
il effectuait le pèlerinage ?


S’il tuait le long du chemin, par
plaisir malsain ou instinct, l’absolution le purifierait également de tout ça.


Adèle serra les dents, ses mains se resserrant
autour du volant tout en suivant les instructions du GPS. Elle freina devant
une petite rue, se faufilant entre deux voies.


Tout se tenait. Selon une logique inquiétante
et malsaine. Mais pourquoi ces victimes ceci dit ?


— Tu crois que c’est notre
homme ? marmonna John.


Adèle dit :


— J’ai l’intention de lui
demander en personne. Accroche-toi, c’est juste un peu plus loin.


 


***


 


John détestait être à la place du
passager. Pour commencer, Adèle conduisait comme une petite vieille, ensuite
cela ne lui laissait rien d’autre à faire que réfléchir. Il détestait
réfléchir. Réfléchir empêchait de faire. Adèle traversa le parking de l’hôtel,
le panneau néon indiquant la voie, et il put sentir ses pensées tenter de
rattraper ses émotions.


Il regarda Adèle du coin de l’œil
puis se tourna à nouveau vers la route.


Elle l’avait clairement mal compris.
Il n’était pas toujours doué pour exprimer les choses. Il savait ce qu’il
voulait dire, mais lorsqu’il parlait, il arrivait que les mots se mélangent.
Parfois, sa propre colère idiote se mettait en travers de son chemin.


Adèle avait-elle raison d’être blessée ?


En quoi cela pouvait-il la regarder
qu’il ait un enfant ? Ce n’était pas comme s’il le voyait. D’ailleurs,
durant des années, il lui avait été interdit de le voir. Et maintenant que son
ex connaissait un coup dur, elle voulait son soutien financier. Il savait ce
qu’elle tentait de faire. En le poussant à passer du temps avec son enfant,
elle voulait tenter de convaincre un juge de le forcer à payer une pension
alimentaire.


Il pouvait voir son plan, clair
comme le jour.


Il regarda à nouveau Adèle, puis la
fenêtre. Il avait aimé la regarder parler avec son père dans leur appartement.
C’était un homme fruste, dur. Mais il était évident qu’Adèle l’aimait.


Les choses n’avaient pas toujours
été roses entre eux non plus.


Peut-être se défoulait-il sur la
mauvaise personne ? Mais, et si sa gamine ne voulait pas le voir ?


John remua inconfortablement dans
son siège, regarda Adèle mettre le clignotant, s’insérer puis entrer dans
l’allée de l’hôtel.


Il se sentait calme, prêt à agir,
mais en même temps, il réalisa qu’il venait de réaliser quelque chose qu’il
aurait préféré ignorer. Une partie de lui se demandait si cette dernière pensée
était vraie ? Et si elle ne voulait pas le voir ? Et si sa fille
passait deux ou trois fois du temps avec lui, se disait qu’il n’était qu’un
perdant étrange et décidait de partir ? Ce n’était pas comme s’il allait
être élu père de l’année. Il n’avait pas fait partie de sa vie en dix ans.
Pourquoi voudrait-elle le voir maintenant ?


Il regrettait de l’avoir négligée.
Il n’avait jamais vraiment voulu d’enfant. Il s’était dit qu’il serait
dangereux pour lui d’en avoir. Il risquait trop de leur faire du mal.
Bernadette ne s’en rendait-elle pas compte ? Et par-dessous tout, ils
n’avaient passé qu’une semaine ensemble. Une histoire d’un soir transformée en
semaine de débauche. Cela avait été amusant. Puis la gamine avait débarqué.
Pourquoi tout le monde pensait-il qu’il devait soudainement s’occuper d’une mioche
simplement parce qu’il avait couché avec quelqu’un ? Il avait couché avec
beaucoup de femmes. Quand bien même chacune d’entre elles pondrait un gamin,
cela ne signifierait pas qu’il deviendrait soudainement une figure paternelle
de référence.


Il sentit à nouveau un sentiment de
malaise monter dans ses tripes.


Il jura dans sa barbe, continuant à
regarder par la fenêtre alors qu’Adèle se garait rapidement avant d’ouvrir
brusquement la porte.


Il était déjà en train de bouger,
ouvrant la sienne à son tour. Voilà pourquoi il détestait réfléchir. Cela ne
servait qu’à le faire se sentir coupable. Non, il n’avait pas de réponse à la
moindre de ses questions. Il n’était le père de personne. Il n’était pas doué
pour ce genre de choses. Il gâcherait la vie de cette file. Et, plus probablement,
et sûrement plus vrai, il était terrifié à l’idée qu’elle ne veuille rien avoir
à faire avec lui après l’avoir rencontré. Peut-être vaudrait-il mieux pour tout
le monde qu’il se contente de rester à l’écart.


Il se dépêcha d’avancer aux côtés
d’Adèle et ils montèrent rapidement les marches.


L’agent Pascal les attendait déjà
dans le lobby, deux agents de police à ses côtés. Un homme a l’air paniqué se
tenait derrière le comptoir. Il montra les escaliers du doigt et marmonna
rapidement quelque chose.


Il baissa la main puis fit un geste
en direction du bout du couloir, du haut des escaliers puis à nouveau le bas.
Pascal dit :


— Il a pris une chambre à
l’étage, mais il est actuellement seul dans le réfectoire, expliqua-t-elle
rapidement.


Les lumières clignotantes dans son
dos illuminaient les dalles brillantes au sol.


John gronda et prit la tête du
groupe, contournant rapidement les escaliers dans la direction du réfectoire
tel qu’on lui avait indiqué.


Adèle le suivait de près, faisant de
son mieux pour le suivre, mais John accéléra encore. Il n’avait pas envie que
qui que ce soit le retienne.


Il atteignit les portes battantes du
réfectoire, attendit une seconde puis l’ouvrit d’un coup de pied tout en criant
à pleins poumons :


— DGSI ! Mains en l’air !


Un homme était assis, seul, au fond
du petit espace, à côté de rideaux ayant été ouverts pour laisser la lumière
entrer dans la pièce. Il prit une longue gorgée de soupe, baissa sa cuillère,
puis leva les yeux avec un air sinistre. Il avait désormais des cheveux bruns à
la place de son crâne rasé, mais le même nez en forme de bec que sur sa photo.
M. Segura regarda les agents les uns après les autres puis se concentra à
nouveau sur sa soupe. Il en prit une nouvelle gorgée. Adèle et John, suivis de
près par Pascal, avancèrent leurs armes levées.


— Mains en l’air, écartez-vous
de la table, cria John.


L’homme soupira puis prit une
nouvelle gorgée de soupe. Puis il se leva, un couteau à viande à la main. Il
fit tourner le couteau une fois, deux fois, puis répondit.


— Que voulez-vous ?
dit-il en français.


— Allongez-vous au sol !
cria John.


L’homme regarda autour d’eux en clignant
des yeux. C’était comme s’il lui était impossible d’avoir peur. Il ne
tressaillit pas, ne paniqua pas. Il semblait s’ennuyer plus qu’autre chose. M. Segura
n’adressa qu’un regard rapide aux pistolets puis baissa sa cuillère et leva le
couteau pour se curer les dents.


John et Adèle firent le tour de la
table. Pascal resta où elle était, bloquant les portes.


— M. Segura, dit Adèle
d’une voix ferme. Je vous ordonne de poser le couteau. Mains en l’air.


Il se cura à nouveau les dents,
fronça les sourcils puis continua. Une goutte de sang coula de ses gencives sur
ses dents blanches. Mais il laissa ensuite échapper un claquement de langue satisfait
et écarta le couteau, un tout petit morceau de viande marron planté au bout de
son ustensile.


— Ce steak était dur comme une
semelle, dit l’homme en secouant la tête.


Il lâcha un petit « tsss »
puis posa le couteau sur la table. Il leva les mains et, avec l’expression d’un
homme habitué à interagir avec les forces de l’ordre, se mit à genoux, les
mains toujours sur la tête avant de s’allonger sur le ventre.


Quelques secondes plus tard, John et
Adèle étaient sur lui. John lui passa les menottes et Adèle commença à fouiller
rapidement ses poches.


— M. Segura, restez au
sol, l’avertit John. Ne bougez pas.


— Je n’en ai pas l’intention,
répondit l’homme en français, la bouche dans le tapis. Je me dois de vous
féliciter. Il ne vous a fallu que deux secondes pour me passer les menottes. Le
dernier type à l’avoir fait en avait mis cinq. Je compte pour m’amuser.


John gronda et commença à relever
l’homme alors qu’Adèle sortait un autre couteau de sa poche, le posant sur la
table.


— M. Segura, vous allez
venir avec nous, nous avons quelques questions à vous poser, aboya John.
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Adèle ne savait pas quoi penser de
ce nouveau suspect. Il semblait ne rien ressentir. Il semblait dépourvu de
toute sensation de peur ou d’inquiétude à son sujet. Lorsqu’ils l’avaient
menotté, il n’avait pas protesté. Lorsque John l’avait poussé à l’arrière de la
berline, il n’avait rien dit. Et maintenant que John tirait ses mains menottées
afin de les faire passer dans les trous de la table de la salle
d’interrogatoire, il se contentait d’obéir, sans faire le moindre geste pour se
défendre ou résister.


Adèle étudia ce type étrange. Il
n’avait pas le crâne rasé comme su sa photo. Il semblait plus âgé à présent. Il
devait avoir la quarantaine, voir la cinquantaine. Une légère trace de gris
sous le brun semblait indiquer la vraie couleur de ses cheveux. Il avait une
moustache argentée qui détonnait avec le reste. M. Segura les observa tous
les deux tandis que John s’écartait avant de s’installer face à lui dans une
chaise.


L’agent Pascal était encore en train
de discuter avec le sergent de la police locale dans le couloir à l’extérieur,
gardant la porte de la pièce ouverte pour le moment. À en juger par les échos
des voix qui leur parvenaient, il semblerait que cette partie de l’Espagne
n’apprécie que très modérément le fait que le CNI réquisitionne une de leurs pièces…


Mais Adèle laisserait la politique
aux locaux. Elle avait une affaire à résoudre.


— Pourquoi aviez-vous un
couteau sur vous ? demanda Adèle d’un ton ferme.


Santiago parlait bien français. Il
semblait possible qu’il s’agisse de sa langue natale, bien que cela soit
difficile à dire. Il hésita avant de dire :


— Quel couteau ? J’en
utilisais un pour décoincer un morceau de steak de mes dents.


— L’autre, répondit Adèle. Dix-huit
centimètres. Ce n’est pas un couteau de service. Il sert à blesser des choses.
Ou des personnes.


— Ou à se protéger, dit l’homme
d’un ton nonchalant. Mais dans mon cas, vous avez raison. Le couteau a pour but
de blesser.


Adèle et John échangèrent un regard.
Elle s’éclaircit la gorge et reprit, d’une voix hésitante.


— Donc vous avouez ?


Il fit un léger sourire. Il ne
cédait en rien, mais semblait plutôt ironique. Il n’était pas moqueur, ni même
dérangé. Il ressemblait simplement à un authentique sourire triste. Il haussa
les épaules.


— J’allais me faire du mal. Ça
fait un moment que j’y pense, mais ça me semblait être le bon moment.


John remua dans sa chaise, mal à
l’aise, et fit racler les pieds contre le sol. Adèle se pencha en arrière et
fronça les sourcils sous la lumière du plafonnier.


— Vous alliez vous faire du mal ?


— En effet.


— Vous vous en faites souvent ?


— Non. Pas intentionnellement.
J’allais mettre fin à mes jours.


Il dit cela comme s’il parlait de la
météo. À nouveau, ses émotions semblaient complètement dissociées de ses
paroles. Il observa la pièce, son regard se posant sur l’horloge, comme s’il se
demandait combien de temps tout ça allait prendre.


— Tout va bien ? demanda
prudemment Adèle. Vous savez où vous vous trouvez ?


L’homme lui rendit son regard et
sourit à nouveau.


— Oui, je suis désolée,
inspecteur. Je ne cherche pas à être difficile.


— Peut-être pouvez-vous m’aider
à comprendre.


L’homme hocha la tête.


— Bien sûr, je serai content
d’essayer tout du moins. En quoi puis-je vous aider ?


— J’ai quelques questions à
vous poser, mais peut-être pouvez-vous commencer par la partie ou vous parler
de mettre fin à vos jours.


Adèle tenta de garder une voix
neutre, mais ce n’était pas facile. Il y avait clairement quelque chose qui
clochait chez cet homme — il parlait comme s’il était dans un rêve, comme si
rien n’avait d’importance, sans la moindre once d’auto préservation. L’homme
pencha la tête et la regarda attentivement. Il s’assit bien droit, ne faisant
aucun geste avec ses poignets, comme s’il avait peur d’abîmer les chaînes qui
l’emprisonnaient.


— Ce n’est rien, dit-il d’un
ton hésitant. L’absolution. Je faisais le pèlerinage, vous savez ? Le
chemin des Français.


— Vous parlez français.


— Je le suis à moitié.


— Je vois.


— Croyez-vous en l’absolution,
inspecteur ?


— Que voulez-vous dire ?


— Pensez-vous qu’une personne
peut voir ses péchés passés pardonnés ?


— Vous parlez de l’homme que
vous avez tué ?


Il hésita, commença à faire non de
la tête puis s’arrêta.


— Je n’ai pas été condamné pour
ça.


— Et pourtant votre conscience
semble vous peser. (Adèle haussa les épaules.) Les gens qui ont la conscience
nette n’ont pas tendance à se sentir suffisamment coupables pour vouloir se
suicider.


— Qui a dit que c’était de la
culpabilité ? répliqua-t-il.


— Je ne peux pas l’affirmer.
Peut-être pouvez-vous m’aider à comprendre. Pourquoi vouliez-vous vous tuer ?


— Je ne voulais pas. Je
le veux. Probablement toujours. J’y pense depuis longtemps, continua-t-il sur
le ton de la conversation, complètement dénué d’émotion. (Sa voix était
respectueuse, polie, mais froide.) J’ai passé un moment à faire le pèlerinage,
j’avais le sentiment que cela pourrait purifier mon âme. Peut-être m’aider à me
sentir mieux. Mais ça semble injuste, n’est-ce pas ? (Adèle hésita. Elle
ne dit rien, le laissant continuer ? Était-il en train d’avouer ?)
Il semble injuste qu’une personne puisse échapper à tout châtiment. Il y a des
choses qui ne peuvent être réglées même par la punition. Comme un mort.


— Votre beau-frère ?
demanda Adèle.


— Oui. Lui.


— Personne d’autre ?


— Ça devrait ?


— À vous de me le dire.


Adèle croisa les bras, froissant son
costume et regarda l’homme — quel étrange mélange d’étrangeté et de
contradiction.


— Je ne sais pas dit-il d’un
ton hésitant en lâchant un long soupir.


Sa moustache grise et ses cheveux
bruns ne semblaient pas aller de pair, tout comme les mots qu’il employait et
les émotions qu’il affichait.


— Avez-vous tué quelqu’un
d’autre ? dit Adèle, allant droit au but.


L’homme la regarda. Plutôt que
d’avoir l’air choqué contrarié ou en colère, il se contenta de dire :


— Je ne pense pas.


— La plupart des gens savent
quand ils ont tué quelqu’un.


Il secoua la tête.


— Je ne sais plus grand-chose à
présent. Si les pécheurs ne méritent pas l’absolution alors personne ne la
mérite. Les gens qui méritent le pardon doivent lui trouver un autre nom. Ce
n’est pas du pardon s’il est mérité. Mais ce n’est pas de la justice s’il est
négligé. Si vous pouvez vous en tirer quoi que vous fassiez, qu’est-ce qui vous
empêche de tuer, violer ou voler ?


— Vous avez fait toutes ces
choses ? dit Adèle.


L’homme continua, faisant comme si
elle n’avait rien dit.


— Quel est le but de tout
ça ? Pourquoi faire tant d’efforts s’il suffit de dire une rapide prière
et faire une longue marche pour s’en tirer sans mal ? Ça n’aurait aucun
sens, pas vrai ?


Adèle haussa les épaules.


— Je n’en sais rien. Ce n’est
pas vraiment mon domaine d’expertise.


L’homme soupira, se passa une main
dans les cheveux, forcé de baisser la tête pour y parvenir à cause des
menottes. Lorsqu’il leva à nouveau le visage, il semblait seulement fatigué.


— Je n’ai pas de réponse,
inspecteur. J’ignore ce que vous recherchez. Si vous me le dites, peut-être
pourrai-je vous aider.


— Nous enquêtons sur des
meurtres, dit Adèle.


Elle fut surprise de voir avec
quelle franchise elle avait répondu à sa question. Ceci dit, il était également
très direct en retour. L’homme hocha la tête.


— Je vois. Et vous pensez que
j’ai pu les commettre, c’est bien ça ?


— Est-ce le cas ?


— Ai-je tué quelqu’un ?
Quand ?


— Trois fois dans les quatre
derniers jours, dit doucement Adèle. Sur le sentier du pèlerinage que vous
suivez actuellement.


Il hocha la tête avant de dire.


— Je vois. Pour ce que ça vaut,
non. Je n’ai tué personne. Pas depuis longtemps.


Il lâcha un nouveau long soupir,
sous son calme de façade, Adèle put apercevoir une tempête d’émotions dans le
regard de l’homme. Elle vit de la souffrance — une douleur familière. La
douleur des regrets. De la colère, de la tristesse. Elle aperçut également un
mépris de soi qui pourrait pousser un homme à acheter un couteau afin de s’en
servir contre lui-même. Adèle soupira et se leva lentement avant de lâcher :


— Je reviendrai.


John la regarda en fronçant les
sourcils et elle lui fit un petit geste pour lui indiquer de la suivre. Ils
sortirent ensemble de la salle d’interrogation et arrivèrent dans le couloir.
Alors que la porte commençait à se refermer, Adèle lança un dernier regard à
Santiago. Il se contentait de rester assis, le visage neutre, regardant la
table comme si elle n’était pas là. Il était perdu dans son propre petit monde.
La porte se referma avec un cliquetis et John murmura :


— Ce type me file la chair de
poule.


Adèle cligna des paupières, gardant
les yeux fermés un court instant avant de les rouvrir.


— Je pense qu’il est triste. Je
le crois. Je pense que le couteau était pour lui.


— Ça ne veut pas dire qu’il ne
l’a pas utilisé sur quelqu’un d’autre.


— Ils sont en train de
l’inspecter ?


John hocha la tête.


— Pascal les pousse à le faire.
Nous devrions rapidement savoir si l’arme du crime correspond.


— Je ne pense pas que ça sera
le cas, dit doucement Adèle.


— Il était dans la zone des
meurtres, il voyage seul et ne peut pas prouver ce qu’il faisait lors de ces
nuits.


— L’un des avantages au fait
d’être seul.


— Pourquoi crois-tu que ce
n’est pas lui ?


Adèle réfléchit un instant à la
question. Peut-être avait-elle trop d’empathie pour lui. Elle connaissait bien
la douleur des regrets, la souffrance causée par la perte d’un membre de sa
famille. Elle savait comment cela pouvait vous ronger de l’intérieur, que vous
soyez directement responsable ou non. Mais… elle avait également aperçu autre
chose chez ce suspect tourmenté.


— Il n’a pas passé la moindre
seconde à tenter de se défendre. Il n’était pas en colère contre nous, il
semblait juste défait. Pourquoi un homme au bord du suicide, rongé à ce point
par la culpabilité, voudrait-il attaquer d’autres personnes ?


— Il a déjà tué, dit John.


Adèle se frotta les yeux, sentant le
manque de sommeil la rattraper lentement.


— Il a été accusé, pas
condamné, dit-elle. L’enquête a conclu à un accident.


— Ce qui ne veut pas dire que
ça a été le cas. Ce type faisait le pèlerinage. Il l’a dit lui-même. Il
correspond à la description. Il a un passé trouble.


— Nous pouvons montrer sa photo
à la propriétaire de l’hôtel, pour voir si elle le reconnaît.


John fronça les sourcils et se gratta
le menton en entendant ça.


— Tu ne penses pas que ce sera
le cas ?


— Non, en effet. Et si ce n’est
pas lui, alors où cela nous laisse-t-il ?


— Mais, si c’est bien lui ?


— Le couteau ne correspond même
pas à l’arme du crime, John. Les légistes ont tous dit la même chose. L’arme du
crime n’était pas une lame. Ils ont eu la gorge tranchée, mais par autre chose.


— Donc que devons-nous faire
selon toi ? Il est clair que tu veux que nous repartions, non ?


— Nous pouvons attendre que
Pascal montre la photo. Si l’hôtelière l’identifie, alors notre problème sera
réglé.


John secoua la tête.


— Je déteste quand tu le dis
sur ce ton. Tu n’es pas convaincue.


Adèle jeta un regard à son
partenaire.


— Toi, si ?


Il soupira puis secoua la tête.


— Je suppose que non. Très
bien. Je vais aller parler à Pascal. Nous verrons si nous pouvons trouver quoi
que ce soit d’autre. Par contre, pendant ce temps, s’il s’avère que ce n’est
pas notre homme, tu vas passer un sale moment à en convaincre les autorités
espagnoles. On leur met la pression pour nettoyer les chemins du pèlerinage.
Les gens n’apprécient pas d’être observés par la police pendant qu’ils
effectuent leur voyage sacré.


— Nous aurons fini quand nous
aurons fini. Ça peut ne pas leur plaire, mais je peux penser à au moins trois
personnes qui auraient été contentes que nous arrivions à temps.


Adèle se pencha en arrière,
s’appuyant contre la porte en métal de la salle d’interrogatoire et lâcha un
long soupir. Le monde entier semblait intervenir, ce qui était pesant. La
pression et ses pensées pesaient douloureusement sur ses épaules. M. Segura
semblait tourmenté par la culpabilité et ne ressentir que du mépris pour
lui-même. Cela aurait-il pu le pousser à tuer ? Il n’avait même pas assez
d’énergie pour se défendre. Il mangeait son souper lors de leur arrivée et il
lui avait fallu toute son énergie rien que pour se lever. Serait-il vraiment
capable de prendre le dessus sur une personne comme Mathieu ? Ou Rosa ?
Aurait-il tué le père Fernando ? Elle ne le pensait pas. Elle savait que
son instinct pouvait se tromper, mais l’arme du crime ne correspondait pas non
plus.


Qu’utilisait le tueur déjà ?
Du carbonate de calcium. Sûrement pas un os. Quelque chose ayant une signification
religieuse ?


Adèle ouvrit la porte en grondant et
avança dans le couloir en direction de la salle de réunion dans laquelle
l’agent Pascal continuait à débattre avec le sergent en poste du commissariat.


Ils avaient besoin de réponses. Et tout
de suite.
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Il put sentir son cœur battre à tout
rompre lorsqu’il sauta au-dessus de la clôture, grimaçant à cause de la douleur
dans son flanc. Ses mains étaient toujours abîmées et ensanglantées suite à son
accident avec le camion, et à présent…


À présent, il devait s’abaisser à
voler.


Le vélo entre ses mains était vieux,
usé — il n’avait même pas de vitesses. Il en avait ignoré plusieurs autres,
bien plus beaux, afin d’en prendre un qui ne manquerait peut-être pas à son
propriétaire.


Mais cela restait du vol.


Il avait menti à la femme de
l’hôtel, lui avait donné un faux nom. Et à présent il avait volé un vélo.


Il put sentir son cœur s’emballer
lorsqu’il se remit en place sur la selle, ajustant son mouchoir en coton sur le
guidon et il recommença à pédaler, gagnant de la vitesse. Il continua jusqu’à
ce que ses jambes soient à nouveau douloureuses. Il ignora le feu qui brûlait sur
le côté de son corps. Sa cheville était-elle foulée ?


Peut-être, mais ça n’avait pas
d’importance. La douleur le purifierait. Elle l’avait toujours fait.


Son esprit s’emballa à nouveau…
d’autres souvenirs. Des souvenirs qu’il appréciait. « Créature du diable !
Au sol, sale ver de terre ! Au sol ! » La douleur rayonnant
dans ses épaules. Le sifflement de la boucle en métal dans la ceinture qui la
frappait encore et encore. « Par terre ! »


Il grimaça, pédala encore plus vite
et ignora la douleur dans sa cheville, la mâchoire serrée, le regard concentré droit
devant lui. Il ne pouvait pas ralentir, il ne pouvait plus s’arrêter. Il devait
continuer, encore.


Il avait menti. Il avait volé.


Mais l’absolution l’attendait. Le pardon
pour tous ses péchés. L’absolution pour tout. Il devait simplement atteindre la
cathédrale. Il pédala, le cœur battant jusqu’à atteindre le haut de la colline
avant que la pente ne s’inverse. Mais, il continua cependant à accélérer. Sans
vitesse, il était difficile de gérer la vitesse, mais il avait dû faire face à
des obstacles plus complexes.


Le manque de sommeil et l’épuisement
dû à des jours de voyages lui tombaient dessus à présent, mais il ne pouvait
pas s’arrêter. Ce n’était pas le moment de ralentir. Il devait aller de
l’avant.


Plus vite. Plus vite.


Plus loin.


Il lui fallait aller vite pour
compenser le temps perdu. Il ne pourrait pas s’arrêter cette nuit. Le sommeil
était pour les faibles. La nourriture pour les gloutons. La douleur calmait les
envies de plaisir. Non… il pouvait y arriver. Il allait y arriver.


Il continua à pédaler, les jambes
douloureuses, le corps en feu, la tête baissée, respirant rapidement et
traversant la nuit sous le regard vigilant des étoiles et de la lune.


Il devait atteindre la cathédrale.
Il devait parvenir jusqu’au sanctuaire.


 


***


 


Adèle se trouvait en dehors du
commissariat, la nuit commençant à revenir. Une journée de gâchée. Une journée
d’interrogatoire et de promesses brisées. Elle ne savait toujours pas quoi
penser de John. Renee s’était comporté de façon étrange — elle aurait dû faire
confiance à son instinct.


Pourquoi ne lui avait-il pas dit ?
Pas seulement ça — voulait-elle être avec un homme qui abandonnerait sa fille ?
Cela la concernait-elle ?


Elle serra les temps, tentant de se
concentrer à nouveau, de s’éloigner de ces réflexions.


Alors qu’elle se tenait devant le
commissariat, les yeux à moitié fermés sous le ciel nocturne, elle repensa à la
première victime de cette affaire. Le père Gabriel Fernando. Un prêtre…


Le fait qu’il soit un prêtre
avait-il de l’importance ?


Les liens de cette affaire avec la
religion étaient évidents…


Donc, pourquoi tuer un prêtre ?


Si le tueur était à la rechercher
d’une forme d’absolution, alors il tenait clairement l’institution ecclésiastique
en haute estime. Et dans ce cas, pourquoi tuer un homme d’Église ?


Ça ne collait pas. Elle passait à
côté de quelque chose.


Elle était également préoccupée par
un autre élément… Le nom qu’il avait donné à l’hôtelière avant de s’en excuser
en disant qu’il avait menti. Rien de tout ce qu’il avait fait n’avait de sens.
Mais le nom… Était-il pris au hasard ? Ou signifiait-il autre chose ?


Adèle fronça les sourcils tout en
sortant son téléphone de sa poche et en ouvrant le navigateur internet. Quelles
étaient les chances ?


Quel nom avait-il donné, déjà ?
Oh, c’est vrai…


Elle l’entra dans la barre de
recherche, Ricardo Mora.


Elle attendit que le moteur de
recherche eût fini de charger…


Aucun résultat à l’exception de
quelques profils sur des réseaux sociaux.


Elle jura et continua à réfléchir…
Pourquoi avait-il tué le père Fernando ? Pourquoi tout cela avait-il
commencé à Saint-Jean-Pied-de-Port ?


Elle tapa « Ricardo Mora »
puis ajouta le nom de la commune avant d’appuyer sur entrée.


Elle lâcha un petit soupir et cliqua
sur rechercher.


Des résultats apparurent
immédiatement. Cette fois, ce n’était pas des profils de réseaux sociaux, mais
des articles de presse locale. Tous en espagnol.


Elle grommela et ouvrit l’appli que
le département utilisait pour traduire les pages internet. C’était à peine plus
qu’un service de tradition internet vaguement amélioré, mais il devrait faire
l’affaire, à moins qu’elle ne veuille aller chercher l’agent Pascal.


Pour le moment, ce n’était qu’un
pressentiment.


Elle attendit patiemment que la page
soit traduite en français.


Elle étudia les sections traduites
de l’article et fronça le nez. Certaines phrases n’étaient que du charabia, il manquait
des mots, parfois des morceaux entiers de phrase dans certaines sections.


Mais, en observant les paragraphes,
les pièces du puzzle commencèrent à se mettre en place. Elle sentit ses yeux
s’écarquiller et cliqua sur un autre article et le fit traduire à son tour.


À présent qu’elle utilisait la
combinaison des deux pages à moitié traduites, elle pouvait sentir son cœur
s’emballer.


Ce n’était plus qu’un pressentiment.


Un indice.


Ricardo Mora… Ou, à en croire ces
articles… Père Mora. Un prêtre…


Mais pas n’importe quel prêtre. Un
prêtre qui, dix ans de cela, avait été dans la même communauté que le père
Gabriel Fernando. La première victime.


La communauté ou cette victime avait
été retrouvée.


Adèle pouvait sentir son cœur battre
à toute vitesse à présent, rattrapant ses pensées. Ricardo Mora était mort dans
des circonstances étranges dans cette même communauté. Il s’était noyé… le
premier article avait manqué de clarté, traduisant un terme par « rock
star ».


Une fois qu’Adèle eut cherché
manuellement, le mot s’avéra signifier « idole ». Une petite statue
en pierre avait été retrouvée dans la poche de Mora après sa noyade.


Étrange. Une idole ?


Pourquoi cela avait-il de
l’importance ?


Peut-être pour les mêmes raisons qui
faisaient que l’argent trouvé dans la poche de Rosa Alvarez avait de
l’importance. Ou les préservatifs sur le père Fernando… Quant à Mathieu… Il
avait été retrouvé à proximité d’un emballage de sandwich vide. Des petites
choses étranges, négligeables. Rien qui puisse être important seul, en
particulier la dernière. Mais peut-être que le tueur avait été pressé.


Qu’est-ce que tout cela pouvait
signifier une fois ensemble ?


Peut-être ne s’agissait-il pas
simplement d’indices, mais également d’accusations ?


Adèle regarda la page traduite de
l’article plus long. Il contenait une photo de la communauté et l’église
gothique qu’elle avait visitée. La première scène de crime.


Apparemment, le père Mora avait vécu
dans la communauté à l’époque où celle-ci contenait également une école. Cette
dernière avait été transformée en orphelinat — un des prêtres n’avait-il pas
dit qu’ils travaillaient avec des orphelins ? Qu’il leur donnait des
cours ?


Cela avait-il de l’importance ?


Pourquoi le tueur avait-il donné le
nom d’un prêtre mort ?


Elle hésita, y réfléchit un instant,
puis sortit la carte de visite du père Paul que John lui avait donné. Elle
composa le numéro, leva son téléphone sous le ciel nocturne et attendit
patiemment alors qu’il commençait à sonner.


Elle fit quelques pas, en direction
du parking ne serait-ce que pour faire circuler un peu le sang et s’éloigner du
commissariat. L’épuisement commençait à lui peser sérieusement, seule la
caféine lui permettait de tenir. Elle ne pouvait pas dormir cependant, pas
encore.


Une voix répondit après la troisième
sonnerie.


— Allo ?


— Père Paul ? dit Adèle.


— Je- oui… Ah, c’est l’agent
Sharp, c’est bien ça ? Je reconnais votre voix.


— Oui, euh, monsieur. Écoutez,
je vous appelle pour vous demander quelque chose. Connaissiez-vous un homme
appelé Ricardo Mora ?


— Je – pas personnellement,
non, dit la voix à l’autre bout du fil, d’un ton plus froid qu’au début de la
conversation.


— Mais vous avez entendu parler
de lui ?


— Il était là avant mon
arrivée, ma fille. Je ne suis là que depuis sept ans.


— Je vois. Je… S’est-il passé
quoi que ce soit dans votre communauté depuis votre prise de fonction ou
récemment ?


— Quelque chose d’autre ?
Il se passe bien des choses ici, ma fille.


— Non, monsieur — ce n’est pas
ce que je veux dire. Quoi que ce soit… de notable ?


— Faites-vous référence à la
mort du père Fernando ?


— Je suis au courant pour
Fernando. Je sais que Mora s’est noyé.


— Il s’agissait d’un terrible
accident.


— C’est ce qu’en a conclu
l’enquête. Mais y a-t-il quoi que ce soit d’autre — quoi que ce soit, que je
devrais savoir ?


Adèle sentait la frustration
revenir, cherchant des mots qui lui échappaient. Elle ne savait pas exactement
ce qu’elle espérait trouver. Le silence s’étala pendant un moment et Adèle crut
que l’appel avait été coupé, puis elle entendit un long soupir.


— Ah, je pense voir de quoi
vous voulez parler. Je peux vous l’assurer, agent Sharp, il ne s’agissait que
d’une pomme pourrie. Le reste d’entre nous avons unanimement voté pour parler
de ce sujet à l’Église. Personne ne conserve de rancœur à ce sujet. Est-ce ce à
quoi vous faisiez allusion ?


Adèle fronça les sourcils,
réfléchissant à sa réponse. Elle ignorait complètement de quoi Paul était en
train de parler, mais elle ne voulait pas abandonner ce mince espoir. Elle
choisit donc de dire :


— Et vous, personnellement qu’avez-vous
pensé de tout ça ?


— Et bien… cela n’est
effectivement pas une chose positive pour la réputation de la communauté ou de
l’église locale. De plus, excommunier un prêtre est une occurrence extrêmement
rare. Même en France. Aucun d’entre nous ne voulait en arriver à ces extrémités.
Mais les temps changent — le Seigneur nous ordonne de nous protéger les uns les
autres. Nous croyons en la protection de nos frères et pères. Mais nous ne
pouvons le faire au détriment des autres. C’est un équilibre délicat et je prie
quotidiennement pour la discrétion et la sagesse. À l’époque, ma personne,
ainsi que les autres, avons pensé que Vargas dépassait très largement les
limites.


— Vargas ? dit Adèle en
fronçant les sourcils.


— Oui, le frère Luca Vargas,
répondit Paul. C’est à son sujet que vous me posez des questions, n’est-ce pas ?


Adèle fit une nouvelle pause afin de
rassembler ses pensées.


— Vous êtes en train de me dire
que vous avez excommunié un prêtre de votre église. Quand ?


— Attendez- de quoi parlez-vous ?


— Maintenant ? De ça.


Elle entendit un soupir, suivit
d’une longue pause, puis :


— Je ne devrais vraiment pas —


— Je viendrai vous voir en
personne pour vous traîner dans une salle d’interrogatoire si vous ne me
répondez pas, aboya Adèle.


L’homme au téléphone soupira à
nouveau.


— Vos menaces n’ont que peu
d’effet sur moi, ma fille. Les membres de ma religion ont souffert de destins
bien pires aux mains de voyous en position d’autorité.


Elle grimaça et se mordit la lèvre.
Elle répondit rapidement.


— Mes excuses. Je n’aurais pas
dû m’emporter de la sorte. Mais préserver la réputation de l’Église est loin
d’être ce qu’il y a de plus important à cet instant. Tout ça pourrait être lié
à notre enquête sur les meurtres. Trois personnes sont mortes. Trois innocents.
C’est ce que vous venez de dire, non ? Il est important de protéger les
siens, mais pas aux dépens des autres. Et bien d’autres personnes souffrent.
J’ai besoin de votre aide, je vous en prie.


Le père Paul lâcha un énième soupir
et sa voix grésilla un instant comme s’il avait traversé une zone de mauvaise
réception. Alors que les grésillements continuaient, il finit par lâcher :


— Je comprends votre zèle,
Agent Sharp. Je ne vous en veux pas. Je… Je déteste dire du mal d’un frère. En
particulier un aussi troublé que M. Vargas. Il a grandi dans cette
communauté d’ailleurs. Il est allé à l’école ici. Il a commencé à y enseigner
après avoir fini ses études.


— Luca Vargas ? Il
s’agissait d’un prêtre ?


— Il l’a été. Plus maintenant.
Il… il a été excommunié à cause de ses pratiques archaïques. Des punitions
comme le fouet et l’autoflagellation. Il se blessait lui-même, mais
encourageait également certains de ses élèves à se faire du mal. Il a été pris
en train de fouetter un garçon de quatorze ans.


Paul sembla se perdre dans ses
pensées un instant. Lorsqu’il reprit la parole, sa voix était remplie par
l’émotion, comme s’il était sur le point de fondre en larmes.


— Je – je n’ai jamais rien
vu de tel. Lorsque j’en ai entendu parler, j’ai été bouleversé. Je ne peux même
pas imaginer les blessures subies par cet enfant. Il ne s’agissait certainement
pas des enseignements du Christ, pas plus que ceux de l’Église. Nous avons
failli à des personnes très vulnérables. (Sa voix restait envahie par
l’émotion.) Faire ça m’a blessé. Cela nous a tous blessés. Mais M. Vargas
était troublé. Il n’était pas dans un état normal ou stable. Il avait besoin
d’aide et l’on ne pouvait pas le laisser s’occuper de ses devoirs de prêtre.
Tout le monde n’est pas fait pour cette fonction. Le Seigneur nous donne à
chacun des talents différents, Agent Sharp. Comme vous. Vous avez le don de
trouver les personnes ayant fait du mal aux autres.


— Et ce M. Vargas, comment
a-t-il réagi après son excommunication ?


Le père Paul souffla tristement.


— Il est parti. Il était en
colère, bien sûr. Il voyait ses pratiques comme une expiation religieuse. Mais
il s’agissait presque de torture. Il pensait que personne n’était sans péché.
Ce en quoi nous croyons aussi d’ailleurs. Personne n’est à la hauteur du Divin.
Mais c’est les bras ouverts et avec une envie de servir, d’aimer et une
volonté de compassion que nous recevons ceux qui sont touchés et blessés.
Avec une humilité omniprésente, sachant qu’aucun d’entre nous n’est en position
de juger les autres… ce qui lui est arrivé aurait pu m’arriver aussi… Vous
connaissez ce dicton ?


— Je l’ai déjà entendu, dit
doucement Adèle, se souvenant de Robert Henry lui disant précisément ses mots
dans son bureau, chez lui, il n’y avait pas si longtemps. Ce Luca Vargas,
pourrait-il être dans notre système ? A-t-il été arrêté ?


— Les choses ne sont pas allées
jusque-là, répondit le père Paul. Le garçon qu’il a fouetté a refusé de porter
plainte. Une fois qu’il a été excommunié, l’histoire a fini par être enterrée.


— Auriez-vous une photo de Luca
Vargas ?


— Je peux vous en envoyer une,
oui. Nous avons nos propres archives. Il va me falloir un petit moment pour
aller à la bibliothèque. Est-ce qu’une demi-heure vous irait ?


Adèle était déjà en train de se
précipiter vers la voiture de police qu’ils avaient empruntée, avançant avec
les sourcils froncés.


— Pourriez-vous le faire en
quinze minutes ? Je suis pressée.


— Je peux essayer, ma fille.
Soyez prudente Agent Sharp. Je vous enverrai sa photo dès que possible. S’il
vous plaît — je vous en prie, gardez en tête que M. Vargas est troublé.
Quel que soit le mal qu’il ait causé, je peux vous assurer qu’il a également
souffert.


— Merci pour le conseil.
Envoyez-moi cette photo s’il vous plaît. Rapidement.


Adèle raccrocha, ouvrit la portière
du véhicule garé et monta à l’intérieur, mettant immédiatement la clé dans le
contact.


Luca Vargas.


C’était leur tueur. Elle le savait,
au plus profond d’elle.


À présent, il ne lui restait plus
qu’à le trouver.


Par chance, elle savait exactement
où il allait.











CHAPITRE VINGT-SIX


 


 


Sa respiration était hachée, ses yeux
le piquaient, la sueur et le sang coulant de façon intermittente le long de son
visage. Les gouttes salées se mélangeant aux marques d’éraflures sur sa joue,
aux endroits où son visage avait frotté contre la route le piquaient
douloureusement.


Il avançait, le vélo sans vitesse à
ses côtés, en soufflant et en boitant. Il leva la tête et crut apercevoir la
silhouette d’une structure dans la nuit, devant lui. Il plissa les yeux et
regarda en direction de la protubérance. Les flèches saillantes se dressaient comme
des doigts face au ciel. Il resta immobile un instant. Ses jambes étaient en
feu, ses yeux et ses coupures lui faisaient mal. La sensation lancinante dans
sa cheville et montant jusqu’à sa cuisse avait empirée.


Et pourtant, lorsqu’il regarda la
structure au loin, il eut la sensation d’être un homme au milieu du désert tombant
sur une oasis.


La cathédrale. Il était arrivé à
Saint-Jacques-de-Compostelle.


Un léger sanglot lui échappa. Les
larmes lui montèrent aux yeux malgré la déshydratation. Sa main quitta le
guidon du vélo, laissant s’envoler le mouchoir et alors que la bicyclette
tombait au sol.


Polluer était un péché.


Il le savait.


Et pourtant, il était à présent si
proche.


L’absolution n’était pas qu’une préoccupation
de la conscience, mais aussi de l’âme.


Il lâcha un petit gémissement et
chancela, les jambes faibles, continuant à avancer le long du chemin de terre.
Son dos le faisait souffrir, son corps entier n’était que douleur, mais ses
yeux, bien qu’ils continuent à la piquer, étaient fixés sur les marches de
l’incroyable cathédrale de Saint-Jacques-de-Compostelle. Elle semblait sortie
droit d’une époque révolue. Une structure magnifique, une merveille
architecturale de son temps, ses tours et flèches frôlant le ciel accompagnées
d’une façade multiple beige. Une œuvre grandiose et impressionnante. Une structure
imposante et puissante. Il pouvait sentir le pouvoir qui en émanait, même de
loin. saint-Jacques avait été enterré ici — du moins c’était ce que disaient
les rumeurs. Bien qu’il ne considère pas cela comme des rumeurs — ils savaient
qu’elles étaient vraies. Comment pouvaient-elles ne pas l’être ?


Il était arrivé jusque-là — avait
parcouru tant de chemin. Même dans les ténèbres de la nuit, la beauté de cette
merveille de réussite architecturale l’incitait à se rapprocher. Elle était à
la fois ancienne et inflexible, usée, mais forte.


Il sanglota puis fit un pas,
sanglota une seconde fois puis fit un autre pas. Il avait l’impression que sa
cheville n’était pas simplement foulée — peut-être même était-elle cassée. Son
expérience en tant que prêtre, il y a longtemps, dans une autre vie, lui avait
donné accès à de nombreux savoirs. Notamment, les premiers secours. Savoir
analyser le fonctionnement d’un corps s’avérait utile ces derniers temps. Souvent
pour le sien. Le Seigneur lui fournissait toute la connaissance dont il avait
besoin.


Il y a bien longtemps, un autre
prêtre de son ancienne église, dans la communauté, s’était opposé à lui. Mais
l’homme avait mal compris, n’est-ce pas ? C’était un homme manquant de
perspective, qui avait lancé des accusations…


Il éclata en sanglots, le poids des
péchés, de la culpabilité pesant sur lui…


Il avait porté ce fardeau durant dix
ans. Cela faisait une décennie qu’il croulait sous le poids de ses actes. Le
père Mora n’avait pas mérité ce qui lui était arrivé. Le père Mora avait été la
seule personne juste parmi tous. Ne lui avait-il pas montré la voie ?
Ne lui avait-il pas montré que la douleur pouvait être un cadeau ?


À cet instant, alors qu’il boitait
en direction de son ultime destination, Luca Vargas pouvait sentir son cœur
s’emballer. Il se souvint de toutes les fois où le père Mora l’avait fouetté,
battu. Tous ces moments où il avait fini ensanglanté et plein de bleus. La
pénitence, l’expiation… ces choses étaient d’une importance cruciale.


Il boita à nouveau et souffla entre
ses dents.


Le père Mora avait été une erreur.


L’homme gardait une petite statue
sur lui. De l’idolâtrie — du moins c’était ce qu’avait cru un jeune Luca. Son
intention n’avait jamais été de noyer l’homme. Il n’avait pas voulu tuer le
seul père qu’il eut jamais connu.


Il n’avait aucun parent à lui, pas
de famille, pas d’amis à proprement parler. Le père Mora l’avait recueilli,
hébergé et lui avait enseigné les bienfaits de la douleur. Il était allé à
l’école, avait eu la chance que Mora l’autorise à venir. Le même homme qui
l’avait battu, qui l’avait tiré de son petit lit au milieu de la nuit pour le fouetter.
Mora avait été un homme dur, un père exigeant – mais il avait fait de Luca
la personne qu’il était aujourd’hui. Il serait resté faible, pathétique, emplit
uniquement de péché et de mépris de lui sans les bons soins du père Mira.


Et comment avait-il remercié cet
homme ?


Il l’avait noyé.


Pas volontairement. Il avait cru que
le Seigneur lui avait envoyé un signe. Mais le prêtre n’avait pas cédé à
l’idolâtrie. Il avait simplement confisqué une statue à l’un des élèves. La
vérité n’avait émergé que plus tard.


Luca gémit, et fit un pas
supplémentaire, traînant désormais son pied droit derrière lui. La douleur
l’engourdissait — il pouvait à peine le sentir à présent. Un pas. Un autre.
Encore un. Il se concentra sur le sol, imagina des lignes fictives. Plus que
deux pas.


Il y était arrivé.


À présent seulement deux de plus.


Il y arriva à nouveau.


Plus que deux autres.


Il fit ainsi une centaine de pas le
long de la vieille route, sous le ciel nocturne.


Le père Mora lui avait appris à être
attentif, à surveiller les péchés. Luca avait pensé avoir été obéissant, allant
même jusqu’à confronter Mora. Ils s’étaient battus. Le vieil homme était tombé
dans le puit. Luca avait vu dans cette action un jugement divin avant de
réaliser son erreur plus tard.


Il soupira tristement en repensant à
ces souvenirs, aux cris désespérés de l’homme alors qu’il était précipité dans
le puit.


Après ça, les choses avaient empiré.
Il avait augmenté le degré des punitions qu’il s’infligeait, ainsi qu’aux élèves
sous sa surveillance. La douleur était la seule voie menant à la pureté. Il
augmenta ses efforts de contrition, de repentance. Il avait pensé pouvoir
s’absoudre en faisant ce que le père Mora avait fait. Mais il aurait dû savoir
que c’était impossible. Il avait tué un homme de bien. Prit une vie sans
permission… Et avait donc payé le prix convenu, dans sa chair, pour avoir durci
son cœur de la sorte.


La culpabilité pour ce qu’il avait
fait le rongeait, manquant de le consumer.


Il lâcha un souffle incertain et
atteignit enfin le pied des marches de la cathédrale. Il était si près…
tellement près.


Il regarda la porte ouverte de la
structure. La sépulture de saint-Jacques. Elle se trouvait devant lui. Dix
longues années. Dix longues années à attendre la permission du Seigneur.


Il avait connu une période de
sécheresse, tout comme Job. S’était retrouvé dans le ventre de la baleine tout
comme Jonah.


Il gémit, fit un nouveau pas, gravissant
la première marche. Elle était si douce, si accueillante. La nuit, personne ne
surveillait les lieux. Plus loin sur la route, des personnes partaient dans la
direction opposée. Il était seul à présent, se dirigeant vers sa destinée.


Il avait souffert durant une
décennie entière. Trois ans après son effroyable péché, il avait été
excommunié. Après cela, il s’était lancé à corps perdu dans la pénitence. Plus
il continuait, plus l’appel de Dieu devenait puissant dans son esprit, ayant
commencé comme un murmure avant de grandir. Enfant, il avait aimé faire
souffrir les autres. C’était l’une des raisons qui avaient poussé Mora à être
si dur avec lui. Ce n’était bien évidemment plus le cas à présent… il ne
l’admettrait jamais en tout cas. Non pas qu’il lui reste encore quoi que ce
soit à avouer. Il se contentait d’appliquer le jugement du seigneur. La
douleur… la douleur ne lui procurait du plaisir que parce que c’était ainsi
qu’il fallait agir. Elle n’était qu’une sorte d’hédonisme spirituel.


Il savait que son cheminement vers
l’absolution nécessiterait de juger d’autres personnes.


Il avait déjà offert trois âmes.
Trois pécheurs refusant de voir les erreurs de leur voie.


Aucun d’eux n’aurait effectué ce
voyage. Pas comme lui l’avait fait.


— Je suis là Seigneur, dit-il,
souriant à présent en direction du ciel, regardant les nuages se reflétant dans
la lune. Je suis venu… Vous avez lancé un appel et j’y ai répondu. Je ne suis
que votre humble serviteur.


Il tendit les mains pendant un
instant, se tenant un milieu des escaliers, inspirant puis expirant,
profondément, avec force, remplissant ses poumons d’air.


Les ultimes respirations d’un
pécheur. Le denier souffle d’une âme insatisfaite. Là… à quelques pas de lui,
tout changerait. Comme l’apôtre Paul l’avait dit, en un clin d’œil, par un
grand mystère, il redeviendrait tel un agneau.


En un clin d’œil. Un éclair de réussite.


Si proche.


Il déglutit et fit passer sa langue
sur ses lèvres desséchées, ses yeux désormais trop secs pour pouvoir pleurer,
son corps trop déshydraté pour suer.


Alors qu’il montait les dernières
marches menant à l’entrée de l’ancienne cathédrale, une voix émana brusquement
de derrière les piliers, sortant de l’ombre.


— Stop, dit simplement la voix.


Il hésita et fronça les sourcils.


— Seigneur ?
murmura-t-il.


— Non, répondit la voix. Ce
n’est pas votre dieu, mais la DGSI. Luca Vargas, ne bougez pas. Gardez les
mains bien en évidence.


Il se tourna, perplexe, et vit une
femme sortir de derrière les colonnes d’un brun roux incroyable, puis s’avancer
devant la porte dans l’ombre à seulement quelques pas de lui. Elle se tenait tout
en haut des escaliers, le regardant de haut, le menton levé en un air de défi,
les mains posées sur ses hanches. L’une d’elles était posée sur une arme à feu.


Il la regarda et déglutit.


— Vous connaissez mon nom ?


Elle lui jeta un regard noir et
hocha la tête.


— Oui Luca. Je sais où vous
êtes allé. Je sais ce que vous avez fait. N’avancez pas.


Il se mit à geindre, regardant la
cathédrale derrière elle. La porte était si imposante autour d’elle, englobant
la fine silhouette de la femme. Elle était plus grande que la moyenne — à peine
plus petite que lui. Elle avait de longs cheveux blonds, attachés en arrière et
un visage de pierre, bloqué sur une expression menaçante.


— Je – je pourrai discuter
dans un instant, ma fille, dit-il doucement. Je dois d’abord entrer en ces
lieux.


Mais elle croisa les bras et le fixa
avec un air inébranlable.


— Non, ça n’arrivera pas. Vous
n’entrerez pas.


Il cligna des yeux, sous le choc et
la regarda, sa bouche formant un petit cercle.


— Je- pardon ?


— Vous n’entrerez pas, dit-elle
fermement en secouant la tête. Gardez les mains en l’air — ou la situation se terminera
très mal pour vous.


Il commença à lever lentement les
mains. Il grimaça brièvement lorsque la douleur dans son flanc réapparut. Que
voulait-elle dire par, il n’était pas autorisé à entrer ?


— Qui- qui êtes-vous ?
chuchota-t-il.


— Je suis l’agent Sharp, je travaille
pour la DGSI et Interpol. Et je suis en train de vous dire que je ne vous
laisserai pas entrer.


— Vous ne pouvez pas m’en
empêcher, dit-il, plus scandalisé et surpris qu’en colère. S’il vous plaît — je
vous en prie ! (Sa voix se transforma en cri strident et il leva ses
mains tendues vers elle en un geste implorant.) Je vous en prie — vous devez me
laisser entrer. Il le faut !


Sa voix était un hurlement à
présent. Mais la femme devant lui ne céda pas. Il tenta de boiter vers l’avant,
mais elle sortit son pistolet de son étui. Elle le gardait pointé vers le bas,
en direction des escaliers les séparant, mais la menace était évidente.


— Ne faites pas un pas de plus,
aboya-t-elle.


Il se lécha les lèvres, évaluant la
distance qui les séparait. Peut-être que s’il pouvait poser une main sur la
pognée — ne serait-ce que le bout de son petit-doigt… peut-être cela serait-il
suffisant. Il fixa la porte du regard, derrière la femme, comme si elle n’était
pas là. Les ténèbres l’appelaient, l’invitaient. La nuit qui les entourait le
berçait, le réconfortait.


N’avait-il pas fait nuit lorsque
Mora était tombé dans le puit ? Tombé — oui… il était tombé, c’était bien
ça ? Rien d’autre qu’un dramatique accident. Évidemment… juste un
accident.


Il n’avait jamais eu l’intention de
faire du mal à qui que ce soit. Ce n’était pas de sa faute. Il obéissait au Seigneur.


— Je n’aime pas ça, dit-il plus
fort, le souffle court. Je – je n’aime pas ça. Je le jure.


— Vous le jurez ? dit la
femme en secouant la tête. Je croyais que vous n’étiez pas censé jurer ?


— Je- ça… Laissez-moi passer !
gronda-t-il en faisant brusquement un pas en avant.


Mais il vit le pistolet se lever,
pointé en direction de son torse.


— Reculez, tout de suite !
ordonna-t-elle. Ou je vous abats sur place !
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Adèle se tenait les jambes écartées,
les épaules droites, son pistolet levé, pointé en direction de l’homme se
trouvant trois marches plus basses. Il semblait amoché, comme s’il s’était
abattu ou avait eu un accident. Du sang coulait le long de son visage, à cause
de coupures datant de plusieurs heures qui n’avaient pas été soignées, semblait-il.
À chacun de ses pas, une de ses jambes traînait derrière lui, indiquant qu’il
boitait. Ses yeux étaient injectés de sang et écarquillés. Ses cheveux étaient
peignés d’un côté, tenus par du gel, mais de l’autre étaient décoiffés et
sauvages, partant dans toutes les directions. Il avait une main dans sa poche, agrippant
quelque chose qu’elle ne pouvait pas voir, caché dans les plis de son vêtement.


Elle regarda Luca Vargas, le prêtre
excommunié. L’Église avait eu raison cette fois. Ils avaient exclu cet homme de
leur communauté. Elle se demandait s’ils savaient à quel point cela avait été
une décision judicieuse.


À présent, cet homme se trouvait
devant elle, une main dans sa poche, les lèvres entrouvertes, lâchant un faible
gémissement qui résonna dans la nuit. Il lançait des regards intenses et frénétiques,
remplis d’envie, en direction de l’entrée se trouvant derrière elle.


Pour Adèle, il ne s’agissait que
d’une vieille cathédrale. Elle comprenait son histoire, la culture, la foi.
Elle respectait tout ça. Mais elle ne pensait pas que marcher quelques
centaines de kilomètres puisse permettre à qui que ce soit d’échapper à son
passé. Elle avait connu trop de souffrances pour penser qu’un effort humain
puisse avoir cet effet.


Mais, aux yeux de cet homme…


Ce qui se trouvait derrière elle
n’était rien de moins que l’absolution.


Il s’agissait d’un moyen de revenir
dans le temps.


Une façon d’effacer sa mémoire.


— Rosa Alvarez, murmura-t-elle.
Gabriel Fernando, dit-elle plus fort. Mathieu Icardi.


Il cligna des yeux et secoua la
tête.


— Je- s’il vous plaît…


Il tenta à nouveau de faire un pas
en avant, mais elle pointa son arme vers lui et aboya :


— Reculez !


— S’il vous plaît,
pleurnicha-t-il un nouveau tel un chaton privé de lait.


Sa main sur le côté ne cessait de triturer
et faire tourner quelque chose dans sa poche, faisant ressortir les contours
d’un objet collé contre le tissu.


— Pourquoi les avez-vous tués ?
dit-elle lentement. Que vous ont-ils fait ?


Il la fixa du regard.


— Tués ?


— Oui- vous n’oseriez pas me
mentir, n’est-ce pas ? Comme vous avez menti à la dame de l’hôtel. Vous
avez menti au sujet de votre nom, M. Vargas.


— Père Vargas !
craqua-t-il, la regardant comme s’il réalisait seulement à cet instant qui elle
était. Père Vargas, ma fille !


L’homme avait des cheveux noirs
teintés de gris et son visage était couvert de rides dues à l’âge et
l’inquiétude. Il semblait avoir la quarantaine, sauf autour de ses yeux où on
lui donnait soixante.


— Vous avez été excommunié, pas
vrai ? dit doucement Adèle. Pour des actes de violences contre les
personnes dont vous étiez responsable.


— Je ne voulais pas mentir à
cette femme, dit-il. Je me suis excusé. Je lui ai dit la vérité.


— C’est exact — n’est-ce pas ?
C’est important pour vous, humm ? dit Adèle, faisant attention. (Elle
observa la contenance de l’homme de bas en haut, comme si elle lisait une page
indéchiffrable.) La vérité est importante à vos yeux.


— Elle l’est.


— Alors pourquoi les avez-vous
tués ?


— Qui ?


— Rosa Alvarez, dit Adèle en
serrant les dents, parlant d’une voix plus ferme. Mathieu Icardi. Gabriel
Fernando.


— Je ne connais pas ces noms…
Je – attendez, si. Mathieu ? Le glouton ? Humm ? Je crois
que le nom Mathieu me dit quelque chose. Je ne connais pas les autres.


Adèle continua à le regarder.


— Vous ne connaissez même pas
leurs noms ?


— Les pécheurs ? dit-il,
soudainement surpris. Voulez-vous parler des pécheurs que j’ai punis ?


Elle se lécha les lèvres et déglutit
lentement.


— Oui. Oui, eux. Pourquoi les
avez-vous tués ?


— Je ne l’ai pas fait — c’est
le Seigneur. Vous voyez, je ne suis que son instrument. (Il dit cela
rapidement, d’un ton soulagé comme si son explication allait tout arranger
avant de lâcher un franc éclat de rire.) Mon Dieu, vous m’avez fait peur
pendant un bref instant. J’ai peur que vous vous soyez trompée. Venez,
laissez-moi simplement passer et nous pourrons discuter de tout ce que vous
voulez, ma fille.


— Je ne suis pas votre fille.
Vous n’êtes plus prêtre. Vous les avez tués. Pourquoi ?


Il serra la mâchoire et Adèle put
voir qu’il se mettait en colère.


— Le glouton ? La traînée ?
Le pédéraste ?


Il agita la main sous son menton
comme pour dire dépêchez-vous.


— Donc ils vous ont fait du
mal, d’une façon ou d’une autre ?


— Ça n’a rien à voir avec ça.
La moralité sans souffrance est une invention séculaire. Je n’y crois pas. Le
Seigneur non plus. (Il tendit un doit en direction du ciel.) L’absence de
souffrance ne signifie rien. Le péché blesse toujours. Tôt ou tard. Même au fil
du temps. Parfois des centaines d’années plus tard. Si vous pouviez remonter la
trace d’un mensonge, d’un vol, d’une promesse rompue — si vous pouviez en
remonter les effets au fil des siècles, vous transformeriez le paradis en
enfer. Il n’y a pas de péché inoffensif. Quel qu’il soit !


— Qu’en est-il du meurtre ?
Est-ce un péché ?


— Il s’agissait de Jugement
gronda-t-il, écartant à nouveau les bras. Pas de meurtre ! Pas de meurtre !
(Son autre main retourna dans sa poche, y triturant furieusement quelque
chose.) Je n’ai assassiné personne. Le jugement n’est-il pas la volonté du
seigneur ? Je n’ai fait qu’accomplir son autorité.


— Vous n’êtes pas Dieu. Vous ne
pouvez pas tuer des gens parce que vous aimez ça.


Il cracha.


— Je n’aime pas ça. Je n’ai
jamais aimé ça. Jamais !


— Je pense que vous vous mentez
à vous-même.


Adèle pouvait sentir la froideur du
pistolet entre ses doigts. La sensation de l’acier dans sa main. Elle pouvait
sentir le vent souffler sur les marches, passer au-dessus des épaules du tueur
et la décoiffer.


Elle pouvait également sentir la
certitude au plus profond d’elle.


Elle ne s’écarterait pas. Elle ne le
laisserait pas entrer dans la cathédrale.


Elle pensa à sa mère, à Robert
Henry. Elle pensa au petit monstre à l’œil éteint et à la jambe boiteuse. Elle
pensa aux tortures qu’il avait infligées, aux horreurs dont il était
responsable. La façon dont il l’avait narguée, l’avait harcelée, s’en était
pris à son père. La fois où il avait failli tuer John. Elle repensa à la façon
systématique avec laquelle il avait tenté de détruire chaque petit moment de
joie et de beauté de sa vie.


Un homme tel que lui ne méritait pas
l’absolution.


Elle était sûre qu’un théologien
pourrait argumenter du contraire, pointer les défauts dans sa réflexion. Tout
le monde ne méritait-il pas le pardon ? Tous les pécheurs ne
méritaient-ils pas d’être sauvés ?


Elle avait déjà entendu tout ça.


Et elle s’en fichait.


Cet homme ne passerait pas. Il ne
pouvait pas tuer et s’en tirer. Ce n’était pas ainsi que fonctionnait le monde.
S’il voulait passer, c’était uniquement pour laver sa conscience. Mais il ne
méritait pas une conscience propre. Il ne se souvenait même pas des noms des
personnes qu’il avait brutalement assassinées. Ils n’étaient rien pour lui. Au
contraire, il semblait fier de ce qu’il avait fait. À présent, il la regardait
comme si elle n’était pas grand-chose de plus qu’un moucheron contrariant. S’il
l’avait pu, il aurait certainement tenté de l’écraser, rien que pour avoir eu
l’audace d’intervenir dans l’accomplissement de sa volonté.


Il tuait parce qu’il voulait le
faire. Elle connaissait les tueurs. Elle pouvait les sentir de loin.


C’était un assassin. Il le cachait
sous un langage moralisateur, tel un loup caché parmi les brebis, mais ça ne
changeait rien à ce qu’il était vraiment. Ne faisait pas disparaître la haine
brillante qui tentait de se dissimuler derrière ses yeux.


— Vous avez commencé par
Ricardo Mora, c’est ça ? Pourquoi ? Il y a dix ans. Ils disent
qu’il s’est noyé accidentellement. Mais vous étiez là-bas à l’époque. Était-ce
vous ?


Il donna l’impression d’avoir reçu
une gifle en plein visage. Il souffla et la regarda bouche-bée, son visage
pâlissant comme s’il venait de voir un fantôme.


— Qu’est-ce que vous venez de
me dire ? marmonna-t-il.


— Ricardo Mora, répéta-t-elle.
Dites son nom. Dites-le avec moi. Dites, j’ai tué Ricardo Mora. Dites-le !
Dites-le ! (Elle hurlait à présent, la colère l’envahissant à son tour,
des images du corps de sa mère, de celui de Robert lui revenant en tête… la
façon dont ils avaient été mutilés, dont ils s’étaient étouffés dans leur
propre sang, torturés durant des heures. Le tueur l’avait provoqué lors d’une
de leurs rencontres — lui avait raconté leurs cris. Il avait ri. Il en avait
profité, et il avait voulu lui faire connaître la souffrance de sa mère, de son
père adoptif, uniquement afin d’en retirer du plaisir. Simplement parce qu’il
aimait l’agonie que cela provoquait en elle.) Dites-le ! gronda-t-elle,
son doigt tremblant sur la gâchette. Dites son nom. Robert Henry. Dites-le !
Dites-le, merde !


— Qui ? dit l’homme en
continuant à trembler, toujours pâle, sa main restant dans sa poche. Je ne
connais pas de Robert Henry. Père Mora était une erreur — une erreur absolument
terrible. J’ai fait ma repentance. Je le jure ! Je me suis flagellé
durant des années à cause de ça. Regardez ! Regardez ! (Il tourna
les hanches, souleva sa chemise et montra sa colonne vertébrale couverte d’épaisses
cicatrices en formes de corde. Son regard était brûlant à présent et il
secouait la tête.) Ne faites pas d’actes de vertu devant les hommes uniquement afin
qu’ils les voient ! déclara-t-il. J’ai fait ce que j’avais à faire. Je ne
voulais pas lui faire de mal. C’était une erreur. J’ai mal compris le Seigneur.


— Vous avez tué un homme.
Pourquoi ? Il vous faisait souffrir ? C’est ça votre pathétique
excuse — pour tout ce que vous faites ?


— Ne… faites… pas…


Son torse se soulevait rapidement à
présent, son visage toujours pâle, ses lèvres tremblantes, alors qu’il restait
sur les marches menant à l’immense cathédrale. Adèle pouvait sentir son regard
continuer à se poser sur l’entrée derrière elle.


Elle ne bougea pas d’un centimètre.
Elle refusait de le faire. Il était délirant — c’était désormais évident. Il
croyait vraiment les folies qu’il racontait. Il pensait sincèrement que cela
justifiait tous ses actes. Le fait d’avoir pris trois vies. Peut-être même
quatre.


Il baissa alors son autre main,
parlant soudainement doucement, d’une voix calme.


— Je comprends votre colère.
Vous ne voyez pas le jugement de Dieux. Mais, ma fille, laissez-moi vous
expliquer. Il s’agissait de pécheurs. Le Glouton, la Traînée et le Pédéraste.
Tous étaient des pécheurs. Ils ont été mis sur mon chemin dans l’intérêt de la
vérité. Afin d’être jugés. C’était des actes divins. Je l’ai supplié, sincèrement.
J’ai imploré le Seigneur de ne pas me demander de faire ces choses. Je lui ai
demandé de passer la coupe à un autre… mais aurais-je dû refuser d’obéir ?
Est-ce à moi de décider quelle est sa volonté ?


— Alors c’est ça ?
chuchota Adèle. Vous tuez les pécheurs ? Humm ? Le Seigneur fait
une sorte de lancer de dés cosmiques ? Il en aime certains. Il en tue
d’autres. Et c’est vous qui décidez lesquels, c’est bien ça ? J’ai
récemment parlé avec un de vos vieux amis. Un membre de votre communauté. (Elle
prit garde à ne pas mentionner le nom du Père Paul.) Il dit que le rôle des prêtres
est de faire preuve de miséricorde. Où était la vôtre ? Humm ? Vous
n’aimez pas les pécheurs. Et bien, je suis une pécheresse. Qu’allez-vous faire ?
(Elle n’était pas certaine de savoir ce qu’elle disait à présent. Elle pouvait
sentir l’adrénaline envahir tout son corps, ses narines se dilatant alors
qu’elle inspirait rapidement. Elle ne retira cependant rien. Elle pensait ce
qu’elle disait.) Qu’allez-vous faire ? exigea-t-elle de savoir.


— Vous êtes une pécheresse ?
dit-il. Dans ce cas, vous devriez entrer avec moi. (Il pointa du doigt derrière
elle.) Avez-vous effectué le pèlerinage ? Avez-vous marché le long du
chemin ?


— Vous n’avez pas marché,
craqua-t-elle. Vous avez utilisé un vélo. Vous ne suivez même pas les règles de
votre propre jeu ridicule !


— Le Seigneur l’autorise !
répliqua-t-il. Qui êtes-vous pour me juger ?


— Et vous ? cria-t-elle
en retour. (Les rues s’étaient vidées, la nuit avait à nouveau réclamé cette
partie de la ville. La cathédrale était silencieuse. Il ne restait plus que des
agents d’entretiens et de sécurité, mais ils étaient plus loin, à l’intérieur.
Personne ne venait voir à qui appartenaient ces voix bruyantes. Personne ne
semblait les avoir remarquées.) Je pèche, dit-elle en agitant la tête, son
pistolet serré dans sa main. Je pèche tout le temps. J’ai commencé quand
j’avais quinze ans, avec mon premier professeur de natation. Il était
magnifique. Absolument canon. Un tocard comme vous ne peut probablement pas
imaginer à quel point. Je ne peux pas vous dire combien de fois j’ai eu des
pensées impures à son sujet. J’en ai eu au bord de la piscine. Je pensais à lui
chez moi sous la douche. Il m’arrive encore de penser à lui. Je l’imagine en
train de retirer l’un de ces maillots de bain serrés. J’imagine ce qui se
trouve en dessous. Humm ? Est-ce bien ? Est-ce suffisamment un
péché pour vous ? (Il la regardait, le visage rouge, la bouche grande
ouverte comme un poisson hors de l’eau.) Je mens aussi, dit-elle avec emphase.
J’ai menti à mon père pas plus tard que la semaine dernière à propos de
l’endroit où j’avais caché sa bière. Et je bois. Souvent. J’ai été saoule.
Qu’est-ce que vous dites de ça ? Hein ?


— Arrêtez ! gronda-t-il.
Cessez de parler !


— Parfois, plus jeune, j’avais
des pensées impures et je buvais. En même temps. C’était incroyable en fait.
Vous voulez savoir autre chose ? J’ai également tué. Plus d’une fois.
J’ai abattu des hommes comme vous. Je les ai regardés se vider de leur sang.
(Tremblotante, le doigt toujours peu assuré sur la gâchette, elle se pencha en
avant et passa son visage au-dessus de son arme tendue. Elle se mit alors à
chuchoter de façon théâtrale, sentant monter une sensation inconnue dans son
torse qui rendait sa fureur encore plus puissante.) Vous voulez savoir quelque
chose ? Un secret ? Quelque chose que je ne suis certainement pas
censée dire ?


— Tais-toi, traînée !
Silence !


— Parfois, ajouta-t-elle,
encore plus fort que lui. Parfois, je me délecte de leur mort. Je tente de
faire comme si ce n’était pas le cas. Je veux être quelqu’un de bien. Je
déteste lorsque je ressens ça. Mais parfois… parfois, ça me plaît. J’aime
regarder les monstres qui ont mutilé et tué se vider de leur sang. J’aime quand
ils meurent. Et donc, trainée, cracha-t-elle. Je ne vais pas te laisser
entrer. Je m’en fous, espèce de débris vivant, de gâchis de vie humaine. Je ne
vais pas te laisser entrer à l’intérieur ! Alors ? Qu’est-ce
que tu vas faire ? Hein ? (Elle hurlait à présent) Quoi ?
Qu’est-ce que tu vas faire ?


Pendant un instant, l’homme se
contenta de la regarder, abasourdi, clairement sous le choc. Elle n’était pas
sûre qu’on lui ait déjà parlé de la sorte. Une partie d’elle ressentait un
étrange sentiment de satisfaction. Une autre était horrifiée par ses propres paroles.
Se rendait-elle compte de ce qu’elle disait ? Son cœur battait
frénétiquement. Pensait-elle vraiment tout ce qu’elle venait de balancer ?


Elle supposait que c’était partiellement
vrai. À cet instant précis, une partie d’elle pensait chaque syllabe. Une autre
avait honte de tout ce qui avait été déclaré — notamment la fin. Lorsqu’elle
avait dit qu’elle avait aimé regarder un suspect mourir. C’était cependant
vrai.


Elle savait que c’était le cas même
si elle détestait l’admettre. Plus souvent qu’à l’inverse, sa bonne nature
prenait le dessus. Elle avait administré les premiers soins à un tueur en
série, tenté de le sauver après qu’il ait essayé de l’assassiner. Elle avait
également sauvé la vie d’un violeur, l’empêchant de se noyer.


Mais il y avait eu d’autre fois… Des
moments où elle n’avait pas versé de larmes pour les monstres du soir.


Le devrait-elle ? Cela
faisait-il d’elle le diable ? Peut-être était-elle une pécheresse après
tout…


Mais elle avait dit ce qu’elle avait
à dire, et elle avait pensé chaque mot.


Elle n’allait pas s’écarter. Elle en
était certaine.


Il se lécha les lèvres, ses yeux
semblant faire des tours à l’intérieur de leurs orbites puis, sifflant et
grondant, il sortit l’objet qu’il avait trituré dans sa poche.


Un coquillage.


Une coquille St-Jacques — Adèle la
reconnut rapidement. L’un des symboles du saint — elle avait fait ses recherches
maintenant.


— C’est donc ça que tu
utilisais, dit-elle, le souffle court, regardant la coquille Saint-Jacques. Tu
les as tués avec un putain de coquillage.


— Arrête de jurer. Cesse, traînée !


Elle regarda le pétoncle, puis, les
yeux sombres, elle fixa le tueur droit dans les yeux.


— Sinon quoi ?


Il sembla enfin craquer. Il
grommela, hurla en direction du ciel puis se jeta sur elle, se baissant sous sa
ligne de mire tout en visant la main d’Adèle avec son coquillage.
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Luca Vargas se jeta sur Adèle et
elle sentit son doigt se resserrer sur la gâchette.


Durant un bref instant, elle sut
qu’elle avait un tir dégagé. Elle aurait dû en profiter. Mais une autre partie
d’elle, plus petite pourtant, rejeta cette option. Elle l’avait provoqué, pas
vrai ? Il ne l’aurait pas attaqué si elle n’avait pas dit ces
choses. Si elle le tuait… qu’est-ce que cela ferait d’elle ?


Elle hésita une seconde, le doigt
sur la détente, mais n’appuyant pas. À cet instant, il parvint à écarter son
bras sur le côté et se précipita vers elle, l’épaule en avant.


Elle cria de douleur lorsque son
corps percuta son torse tel un bélier, la faisant tomber sur la marche du haut.
Quelque chose l’entailla au niveau de la gorge et elle lâcha un cri. Elle resta
un instant dans l’ombre de l’entrée de la cathédrale et leva une main
tremblante vers son cou, tentant de se reprendre, de viser à nouveau. Ses
doigts lui revinrent tachés de sang.


Il l’avait coupé. Pas assez
profondément, mais il l’avait tout de même entaillé.


Adèle expira et regarda des gouttes
de sang rouge couler de ses doigts. Au même instant, son regard se posa à
nouveau sur l’homme se trouvant en haut des marches. Il revenait à la charge,
il tentait de la contourner et d’entrer dans la cathédrale. Mais elle ne le
laisserait pas faire. Elle se jeta également en avant. À nouveau, si elle avait
attendu, elle aurait pu avoir un tir dégagé. Mais attendre lui aurait également
permis d’entrer dans la cathédrale. Ce n’était pas une option. À la place, elle
se jeta sur lui, projetant son épaule dans son torse, lui rendant la monnaie de
sa pièce. L’homme hurla, tomba en arrière en trébuchant et en jurant alors que
sa jambe se pliait sous lui. Son côté droit était faible. Il avait été blessé
par quelque chose. Il tenta alors de se remettre sur pied, la respiration
difficile, s’appuyant sur un genou. Son coquillage était tombé au sol, posé sur
le sol de marbre qui se trouvait entre eux.


Adèle plissa les yeux. Elle fit un
pas en avant et leva le pied. C’était une preuve — elle savait qu’elle n’aurait
pas dû le faire. Mais à cet instant précis, elle ne se comportait pas comme un
agent du FBI. C’était l’instrument qu’il avait utilisé pour tuer — cette chose
était précieuse pour lui. Donc elle l’écrasa. La coquille explosa en douzaines
de morceaux. Elle les balaya du pied et les éparpilla.


Pendant un instant, une main
toujours posée au sol afin de reprendre l’équilibre, Luca se contenta de
regarder ce qu’elle avait fait. Il resta bouche-bée, tremblant avant d’exploser
de rage. Son visage devint encore plus rouge, ses yeux injectés de sang. Il
poussa un cri incohérent et fonça vers elle. Cette fois, il fit tomber son pistolet
par terre, sur le côté. Son arme glissa jusqu’à l’intérieur de la cathédrale.
Au lieu de se lancer à sa poursuite, elle choisit cependant de griffer le
visage de l’homme, arrachant de la chair avant de saisir le col de sa chemise
et le tirer loin de la porte. Il sembla à nouveau tenter de l’esquiver, de
passer derrière elle pour atteindre la cathédrale et elle refusa à nouveau de
le laisser faire. Il hurla, cria.


— Lâche-moi. Seigneur,
aidez-moi. Lâche-moi.


Mais elle s’accrocha à lui comme si
sa vie en dépendait. Il lui envoya un coup de pied, puis un autre. Elle eut
l’impression que sa lèvre explosait, le sang envahit sa mouche avec un goût
salé.


Mais elle continua à s’accrocher à
lui. Il parvint à passer au-dessus d’elle, écrasant son avant-bras contre la
marche en marbre avec sa jambe. Il tenta de ramper à genoux, de se traîner vers
la porte. Mais, malgré sa respiration difficile, elle réussit à reprendre la
position dominante. Elle remonta le long de son corps et s’assit sur son dos,
le maintenant en place afin qu’il ne puisse pas atteindre la cathédrale.


Il tendit la main, grattant des
doigts en direction de l’ombre de la voûte. Mais elle l’attrapa également, et
le tira en arrière avant de le pousser. Il glissa à nouveau, tombant de deux
marches et lâcha un nouveau cri horrible. Il se releva de toute sa hauteur, essoufflé,
grondant. Il saignait au niveau du visage, boitait horriblement et avait à
présent des traces de griffure au niveau des endroits où elle avait planté ses
ongles. Adèle jeta un rapide coup d’œil par-dessus son épaule à l’intérieur de
la cathédrale. Son pistolet était posé sur une dalle. Elle pouvait le voir, tout
près. Elle savait également que si elle allait le récupérer, le tueur aurait
largement le temps d’entrer.


Elle ne suivait plus les règles,
c’était acquis. Elle ne pouvait qu’imaginer ce que dirait l’agent Renee
lorsqu’il découvrirait ce qui s’était passé. Mais elle n’irait pas récupérer
son arme. Elle refusait de le laisser entrer. Elle se tint droite, les bras
levés, attendant devant le seuil de la cathédrale, le fusillant du regard. Le
tueur était désarmé, son coquillage réduit en morceaux. Son pistolet se
trouvait dans son dos. Ils se dévisagèrent mutuellement, tous les deux blessés,
tous les deux ensanglantés. Adèle vit une goutte rouge tomber de sa main et se
répandre au sol. Luca l’aperçut, cria « Sacrilège ! » et se
jeta en avant.


Elle attendit qu’il arrive à son
niveau et lui lança un coup de pied puissant qui le toucha en plein ventre et
le fit se plier en deux. Tout en tentant de reprendre son souffle, il essaya de
la saisir à la gorge. Ses doigts entourèrent son cou, mais elle le repoussa à
nouveau. La tête basse, paraissant déjà à moitié mort, il tenta de rester
debout. Sa jambe ne lui obéissait cependant plus. Sa cheville droite était
tordue et salement déformée, elle semblait foutue. Son visage affichait une
grimace de douleur à chaque fois qu’il s’appuyait dessus. La respiration difficile,
il émit un nouveau cri terrible et tenta de revenir à la charge. Et, comme les
fois précédentes, elle refusa de le laisser passer.


Cependant, il vit venir le coup
cette fois. Il l’évita en se jetant sur sa cheville bousillée. Il cria de
douleur. Adèle n’avait pas anticipé qu’il puisse favoriser cette jambe. Mais il
s’agissait après tout d’un homme qui ne se préoccupait pas de la douleur. Il l’esquiva
suffisamment pour passer à côté d’elle et la pousser. Il la projeta sur le
côté, puis, ensanglanté, respirant avec grande difficulté, il se poussa en
direction de la dernière marche. Il rampa vers la porte ouverte de la
cathédrale. Ses doigts n’étaient plus qu’à trente centimètres. Quinze.
Quelques-uns. Elle gronda, se jeta en avant, saisit sa cheville à deux mains et
tira dessus jusqu’à avoir l’impression que ses bras lui donnent l’impression
qu’ils allaient tomber. L’homme cria d’horreur lorsqu’il sentit qu’il était à
nouveau tiré en arrière.


— Non, lâcha-t-elle. Non,
dit-elle plus fort, répétant le terme. Tu ne la mérites pas. Tu ne la mérites
pas !


Elle avait la respiration lourde et
répétait les mots en une sorte de mantra ou de cri de guerre, tentant de garder
sa concentration.


Le tueur sanglotait à présent et
tenta de lui envoyer un coup de pied avec sa jambe droite pendante. Mais sa
cheville lui causait plus de douleur qu’elle ne pouvait en donner. Adèle
l’attrapa et la serra fort. Pendant un instant, elle eut envie de la tordre, simplement
pour le faire souffrir un peu plus.


Puis elle réalisa ce qu’elle était
en train de penser. L’horreur monta en elle. Elle déglutit en tremblant et
attrapa son autre cheville, abandonnant sa jambe blessée. Elle ne pouvait pas.
Elle en était simplement incapable. Si elle faisait une chose pareille alors
peut-être avait-il raison à propos d’eux… D’eux tous. Des êtres humains.
Peut-être serait-il dans le vrai.


Elle le retint par sa jambe intacte,
le maintenant en place – puis sortit ses menottes.


Il semblait désormais avoir perdu
toute envie de lutter, il se contentait de sangloter, saigner et transpirer sur
les escaliers. Il gardait une main désespérément tendue à une trentaine de
centimètres de l’entrée de la cathédrale. Il pleurait comme un bébé réclamant
sa mère.


Elle le menotta, pas trop doucement
tout en faisait attention à éviter d’abîmer encore plus sa mauvaise cheville.
L’homme tremblait et la suppliait.


— Je vous en prie, dit-il,
pitié, laissez-moi simplement entrer. Un seul pas. C’est tout. S’il vous plaît.
Faites ce que vous voulez de moi, mais laissez-moi juste entrer.


Adèle hésita. Elle pouvait sentir une
sensation glacée lui retourner le ventre. Elle pouvait sentir la fureur froide
en elle.


Elle fit une pause, lâcha un long
soupir et dit doucement :


— Comment s’appelaient-ils ?


— Quoi ?


— Leurs noms. Les personnes que
tu as tuées. Comment s’appelaient-elles ?


Elle parlait doucement à présent,
brusquement fatiguée, et elle se contenta de regarder ses mains menottées dans
son dos. Il se débâtit en gémissant et leva la tête vers elle.


— S’il vous plaît, je vous en
prie, dit-il désespérément.


Elle se demanda si ses victimes
l’avaient suppliée. Elle se demanda ce qu’il avait ressenti en les ignorant. Il
les voyait comme des pécheurs. Des démons. Il les avait donc traités sans
pitié. Il avait été brutal.


Mais lui était vraiment mauvais.
Elle le voyait comme il avait vu les autres. Il ne se souvenait même pas dans
leurs noms.


— S’il vous plaît, dit-il en pleurnichant
à nouveau. Je vous en supplie, juste mon petit doigt. Juste un doigt de pied.
Laissez-moi entrer, juste une seconde. Je ferai tout ce que vous voulez. Pitié.


Sa chemise était relevée dans son
dos. Elle pouvait toujours voir la série de cicatrices recouvrant son corps. Les
avait-il toutes causées ? Quelqu’un d’autre l’avait-il aidé ?


Son pistolet reposait toujours sur
les dalles de la cathédrale.


Elle lui jeta un regard, puis jeta
un œil en direction de la porte. Elle se pencha vers lui et lui chuchota à
l’oreille.


— Rosa Alvarez. Mathieu Icardi.
Gabriel Fernando. Tu n’avais aucun droit de leur faire ce
que tu leur as fait.


Il pleurait à présent. Pas pour ses
victimes. Pour personne d’autre que lui-même. Il s’en fichait. Il avait fait ce
qu’il avait fait parce qu’il en avait eu envie.


Elle lâcha un long soupir, se tenant
en haut des marches. En temps normal, ce serait le moment où John accourrait à
son secours. Mais elle ne lui avait pas dit où elle allait. Elle n’en avait
parlé à personne. C’était comme si elle avait également travaillé sur
elle-même. Lorsqu’elle regarda la masse ensanglantée qu’était Luca Vargas, elle
ne ressentit que de la tristesse. Elle lui dit :


— Je dois aller chercher mon
arme. Fais ce que tu as à faire. Si tu cours, sache que tu n’iras pas loin avec
cette cheville. Une ambulance sera là dans quelques minutes. Ils pourront
s’occuper de toi.


Elle ne n’eut aucune épiphanie en
prononçant ces paroles. Tout ce qu’elle ressentait était de la colère. Mais ses
sentiments n’avaient que peu d’importances. Ils reviendraient puis disparaîtraient
à nouveau. Autre chose comptait. Mais elle n’était pas théologienne. Ni prêtre.
Ni philosophe. Elle se contentait d’attraper les sales types.


Après avoir lâché un nouveau soupir,
elle entra dans la cathédrale pour aller chercher son pistolet posé sur les
dalles. Elle le ramassa et le rangea lentement dans son étui. Il faisait si
sombre, la nuit était si épaisse, qu’elle pouvait à peine distinguer l’arche.
L’ambiance lui semblait appropriée… Elle ne pouvait plus voir la beauté. Elle
ne pouvait pas apercevoir la splendeur des lieux. Il faisait juste sombre.


Elle expira longuement et observa la
cathédrale. Elle ne voulait pas se retourner. Elle pouvait l’entendre bouger.
Elle pouvait entendre son petit gémissement de gratitude. Elle ne voulait rien
voir. Elle ne pouvait pas regarder. Qu’il parvienne à franchir le seuil ou non
ne dépendait pas d’elle. Si c’était tout ce qui était nécessaire pour absoudre
quelqu’un, s’il n’y avait besoin que de ça pour tout réparer, alors Adèle se
dit que rien n’avait réellement d’importance. Elle finit par se retourner après
quelques instants supplémentaires. Elle avait attendu suffisamment longtemps
pour ne pas avoir à voir. Il était encore en haut des escaliers, mais semblait
soulagé, il soupirait et ne sanglotait plus. Ses yeux étaient fermés, sa tête
posée sur la dernière marche en marbre. Avait-il franchi le seuil ?
Avait-il ensuite reculé ? Avait-il abandonné ?


Elle n’en était pas sûre. Elle était
contente de ne pas savoir. Elle sortit de la cathédrale, son arme de retour
dans son étui et se baissa à côté de Vargas. Il avait les mains menottées dans le
dos et elle s’assit, faisant bien attention à éviter le sang sur l’une des
marches. Était-ce celui de Vargas ? Le sien ?


Elle sortit son téléphone et appela
une ambulance. Puis elle se tourna dans la même direction que Luca. Ses yeux
étaient toujours fermés. Il semblait mort, immobile.


Elle était assise au même niveau que
lui, ni plus haut ni plus bas. Elle se contenta de regarder devant elle. Elle
ne voulait plus lui faire de mal. Ça ne changerait rien. Elle en avait
tellement assez de tout ça. D’eux tous. Des personnes capables de ce genre
d’atrocités. Qui tentaient de justifier leurs actes. S’ils pouvaient voir les
gens qu’ils haïssaient comme des monstres, cela rendait l’utilisation de la
violence bien plus facile. Parfois, c’était toutefois eux les vrais
monstres.


Adèle se prit la tête entre les
mains, son téléphone posé contre sa joue, marmonnant dans le combiné, le cœur
lourd.


Il y avait réellement des monstres
dans ce monde. Mais cela ne signifiait pas qu’elle devait se délecter de les
voir blessés. Cela ne signifiait pas que sa vie devait être définie par leurs
actes et sa réaction en réponse.


Elle observa la ville, assise sur
des marches en marbres, à côté d’un tueur. Ses épaules se mirent à trembler.
Des larmes coulèrent de ses yeux, le long de ses joues. Ce n’était pas juste.


Rien de tout ça n’était juste.


Elle ne pouvait rien changer. John
ne pouvait rien changer. La DGSI ne pouvait rien changer.


Elle regarda la cathédrale dans son
dos, la fixant dans les ténèbres. Elle semblait tellement vide. Elle détourna le
regard, les larmes coulant désormais de son menton avant de s’écraser sur les
marches ensanglantées. Elle ferma les yeux, assise à côté de Luca Vargas et
écouta le son des sirènes s’approchant.
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Adèle n’avait pas dormi de la nuit.
Elle avait eu moins de trois heures de sommeil lors des deux derniers jours.
Elle pouvait sentir l’épuisement peser lourdement sur elle. Mais elle se tenait
désormais devant le commissariat à regarder M. Segura descendre lentement
les marches, deux à la fois, se frottant les poignets.


Elle l’observa lorsqu’il fit une
pause sur la dernière marche et la regarda.


— Merci, dit-il doucement.


Elle hocha la tête une fois et
regarda le parking derrière lui.


— Vous m’avez donné votre
parole, dit Adèle en se tournant à nouveau. Vous allez finir le pèlerinage.


Il déglutit et hésita un instant.
Ses émotions étaient profondément enfouies. Il ne semblait toujours pas réagir
aux mêmes signaux que le reste du monde lors d’une conversation. Mais il finit
par dire :


— Je vais finir le pèlerinage.


Adèle le regarda. Avait-il tué son
beau-frère ? Avait-ce réellement été un accident ? Quoi qu’il en
soit, il connaissait le nom de sa victime. Elle pouvait voir l’horreur et le
chagrin dans ses yeux. Ça ne changerait pas ce qu’il avait fait, mais elle
n’avait plus la force de le juger. Il avait été acquitté. Et il venait de dire
qu’il finirait le pèlerinage. Il avait parlé de prendre sa propre vie. Mais
après une nuit en observation, les médecins l’avaient autorisé à sortir. Il
finirait le pèlerinage. Après ça, il ferait ce qu’il voudrait. Adèle ne pouvait
pas sauver tout le monde. Elle s’éloigna alors que l’homme commença à se
diriger en direction de la rue, à pas lents, les mains dans les poches.


Le téléphone d’Adèle se mit à sonner
et elle fronça les sourcils en sortant l’appareil de sa poche. Par chance, ce
n’était pas l’agent Paige.


— Allo ?


— Agent Sharp ?


— Père Paul.


— Oui, c’est moi, mes excuses
pour l’appel aussi matinal. (L’homme s’éclaircit la gorge à l’autre bout du
fil.) J’espère ne pas vous réveiller.


Adèle soupira et se frotta les yeux.


— Ce n’est pas le cas, même si
une partie de moi aimerait bien. En quoi puis-je vous aider, mon père ?


L’homme se racla à nouveau la gorge,
mal à l’aise. Puis, comme si un barrage venait brusquement de céder, il parla
rapidement :


— Avez-vous retrouvé Vargas ?
Était-ce lui ?


Adèle n’avait plus la force de nier.
Elle se contenta de lui demander :


— Pourquoi cette question ?


— C’est juste que… j’avais
l’impression que c’était important. Je ne pense pas vous avoir tout dit.


Adèle fronça les sourcils.


— Je vous écoute.


— Vargas était un homme
troublé. Nous le savions tous. Nous avons tenté d’être bons avec lui. Il était
en maison de redressement lorsqu’il était plus jeune. C’est un orphelinat à
présent. La partie école a été fermée. Je n’aime pas dire du mal des morts,
mais le prêtre dont vous avez parlé. Celui qui est mort il y a dix ans…


— Le père Mora ?


— Ricardo, oui. Je le connaissais.
Pas très bien. Mais il avait mauvaise réputation. Je ne l’ai découvert que plus
tard, mais il y a eu des rumeurs. Des choses que l’Église a balayées sous le
tapis, dit le père Paul, d’une voix chargée par l’émotion, employant le même
ton que le soir précédent.


— Quel genre de rumeurs ?


— D’abus. Une histoire sordide
et bien trop familière j’en ai peur. À notre grande honte. L’Église s’est
beaucoup améliorée, quand bien même ce n’est pas une excuse. Nous devons
toujours faire mieux. Mais si j’en crois les histoires que j’ai entendues, le
fait que Vargas se défoule de certaines de ses tendances les plus violentes sur
Vargas et les autres enfants n’était qu’un secret de polichinelle. La plupart
d’entre eux avaient le bon sens de partir dès qu’ils en avaient l’occasion,
mais Vargas semblait avoir de l’affection pour Mora. Désolé de me répéter, mais
je n’aime pas dire du mal des défunts.


— Pourquoi me racontez-vous ça ?


— Je veux que vous sachiez. Que
si Vargas a commis toutes ces horreurs, je veux que vous sachiez que ça n’a pas
commencé avec lui.


— Rien ne le forçait à les continuer.
Où voulez-vous en venir ?


Le père Paul continua.


— Je ne sais pas si je veux en
venir où que ce soit, mais il y a de fortes chances que Vargas ait cru faire
quelque chose de normal. Que cela lui ait été inculqué très jeune.


— Tout le monde souffre,
répliqua Adèle. Ça ne justifie pas le meurtre.


— Bien sûr que non. Ce n’est
pas ce que je veux dire. Simplement, ne le jugez pas trop durement.


Pendant un instant, Adèle eut envie
de raccrocher. Elle n’était pas certaine de savoir pourquoi.


— Je ne prévois pas de juger
qui que ce soit, dit-elle au bout d’un moment. Je me contente d’attraper les gens.
Je laisse quelqu’un d’autre décider de leur sort.


— Je comprends. Et Agent Sharp…
(Il hésita avant de continuer d’une voix plus sûre.) Je vous suis très
reconnaissant de ce que vous faites. Vous méritez toute notre gratitude. Merci.


Elle fronça les sourcils, hésitante.
Que voulait-il dire ? Elle prit un instant, réfléchissant à ce que
pourrait être son plan, à quel jeu il pourrait jouer, puis elle se contenta de
hausser les épaules.


— Je fais ce que je peux. Merci
pour votre appel mon Père. Passez une bonne journée.


— Vous de même.


— Qui était-ce ? demanda
une voix dans son dos.


Elle se retourna lentement, péniblement.
L’agent John Renee se tenait devant les portes coulissantes du commissariat. Il
hésita puis descendit les marches d’un pas lent et s’approcha. Elle observa à
nouveau le parking autour d’elle.


— Tu me demandes à moi qui
j’appelle ? dit-elle d’un ton amer.


— Ce n’est pas ce que je
voulais dire. Écoute, j’ai réfléchi à tout ça. Je suis désolé, Adèle. (Elle
hésita et le regarda. Elle s’était attendue à tout sauf des excuses de sa part.
S’il fallait mettre une photo au terme têtu, ce serait celle de John. Mais à
cet instant, il grattait sa cicatrice et baissait les yeux en direction du sol.
Il soupira, son large torse se levant et retombant.) Je suis désolé de l’avoir
gardée secrète. J’ai une fille — voilà, je te l’ai dit. J’aurais dû te le dire.
Je ne suis pas resté avec quelqu’un plus de quelques semaines depuis une bonne décennie.


Adèle se pencha vers lui, se moquant
de l’étiquette à cet instant. Elle posa sa tête sur le torse de John. Il
tressaillit brièvement, puis, plutôt que de se reculer, il la serra contre lui,
passant son bras important autour de ses épaules. Ils regardèrent le parking
gris ensemble, observant les véhicules éclairés par la lumière du soleil.


— Merci de m’en avoir parlé,
dit-elle.


— Je dois être honnête avec
toi, Adèle, complètement honnête.


Elle n’avait plus assez d’énergie
pour tressaillir, mais elle se prépara.


— Je ne veux pas que tu la
rencontres. Pas encore du moins. Du moins pas avant que je n’aie appris à la
connaître un peu mieux. J’y ai réfléchi. J’ai pensé à ton père et toi. Je ne me
suis jamais vu comme une figure paternelle. Je n’ai pas eu l’occasion d’en être
une lors des premières années de sa vie. Bernadette ne voulait rien avoir à
faire avec moi. Non pas que je lui en veuille. Je m’étais dit que cette fille
serait mieux sans moi.


Adèle se détendit un peu.


— Je n’ai pas besoin de la
rencontrer. Je voulais juste savoir. Je tiens à toi. Ce qui compte pour toi
compte pour moi. Je m’intéresse aux choses qui devraient compter pour
toi.


Elle pouvait sentir la chaleur du
torse de John, pouvait quasiment entendre les battements de son cœur. Il
soupira et l’enlaça rapidement.


— Je vais tenter d’être plus
honnête à l’avenir. Je – j’ai eu un plan à trois une fois lorsque j’avais
dix-sept ans-


Adèle grimaça.


— Attends. Tu n’as pas à être
honnête à ce point. Juste, tu sais, à propos des choses importantes. Pas toutes
tes coucheries. Je ne veux pas savoir ça.


John renifla, mais elle put sentir
qu’il souriait à présent. Adèle secoua la tête tout en la gardant posée sur le
torse de John. Elle pouvait lui pardonner. Elle le savait. Il lui faudrait du
temps et elle n’avait pas apprécié qu’il mente à propos des coups de fil. Il
lui faudrait faire des efforts pour reconstruire la confiance, mais elle y
parviendrait. Elle pouvait lui pardonner.


Ils restèrent ainsi, ne regardant
rien en particulier. Il n’y avait pas de lever de soleil, pas de beau lac, pas
de vue magnifique. Ce n’était pas comme dans les films, avec la musique
montante ou le chant des oiseaux au-dessus d’eux. Il n’y avait ni symbole ni
moment d’autoréalisation. Il n’y avait qu’eux deux, sur les marches du
commissariat espagnol, faisant face à un parking bien entretenu. Et cela
suffisait.


Adèle se surprit à fermer les
paupières et, pendant un instant, elle pensa s’endormir, installée comme elle
l’était.


— John, dit-elle doucement. Je
crois que je ne suis pas quelqu’un de bien.


John sembla irrité et se tendit.
Elle leva les yeux vers lui et vit qu’il grondait.


— C’est absolument n’importe
quoi, dit-il. Moi, je ne suis pas quelqu’un de bien. Tu es une sainte.


Adèle secoua la tête et détourna le
regard.


— J’ai dit certaines choses
hier soir. Des choses que je n’avais pas réalisé que je pensais. Mais c’était
le cas.


— Nous disons tous ce genre de
choses parfois.


— Je voulais qu’il souffre. Je
voulais qu’il ait mal.


— Incroyable. Tu es humaine ?
Je commençais à en douter.


Elle leva à nouveau les yeux vers
lui et fronça les sourcils faisant désormais face à un sourire de sa part.


— Ce n’est pas drôle, dit-elle.


— Non, en effet. Enfin,
peut-être un peu. Les gens ressentent ce genre de choses, Adèle. Tout le temps.
Je sais que c’est mon cas. Comme je te l’ai dit, je ne me vois pas comme
quelqu’un de bien. Mais je t’ai observée. Ce que tu ressens est loin d’être
aussi important que la façon dont tu agis. Tu as pris la bonne décision. Encore
et encore. Je t’ai vu le faire à de nombreuses reprises. Tu fais toujours le
bon choix, parfois en dépit de ce que tu ressens.


— Ce n’est pas toujours le cas.


— Bienvenue au club.


Adèle n’avait qu’une envie, c’était
de s’endormir ainsi, appuyée sur le torse de John. Elle ne voulait plus bouger.
La chaleur des rayons du soleil lui chatouillait les joues de façon délicieuse.
Mais, à cet instant, son téléphone se mit à sonner. Adèle eut envie de
l’ignorer. C’était probablement juste Paige. Peut-être le père Paul. Elle ne
voulait pas parler de l’affaire à qui que ce soit. Pas avant d’avoir pu dormir
un peu. Elle rêvait de poser sa tête sur un oreiller.


— Tu vas répondre ? dit
John.


— C’est mon petit-ami secret,
murmura Adèle. Crois-moi, tu n’as pas envie que je te parle de lui.


John souffla.


— D’accord- je garderai ton
secret.


Adèle lâcha un petit éclat de rire.
Son téléphone cessa de sonner. Puis, presque instantanément, il recommença.
Elle fronça les sourcils. Elle n’avait aucune envie de lever la tête, mais
finit par s’écarter de John et sortir son appareil de sa poche. Adèle regarda
l’écran, elle ne reconnaissait pas le numéro. Elle hésita puis mit son portable
à l’oreille. Elle pouvait sentir John l’observer, étudier son visage.


— Allo, dit Adèle. Qui est-ce ?


— Agent Sharp ? demanda
une voix basse, rauque.


— Qui est-ce ?


— Sergent Rey, police, dit-il
en français.


— Où ça ?


— Paris.


Elle regarda John.


— Qui est-ce ? chuchota
John.


— La police, répondit-elle.


— Bien sergent, en quoi puis-je
vous aider ?


— Est-ce bien l’agent Adèle
Sharp ?


— Comment avez-vous eu mon
numéro ?


— Par votre bureau. Écoutez,
j’ai peur d’avoir de mauvaises nouvelles.


Adèle eut l’impression que son cœur
aller s’arrêter. Elle était trop fatiguée pour ressentir quoi que ce soit
d’autre qu’un sentiment d’anxiété qui lui retournait le ventre.


— Sergent, vous commencez à m’inquiéter.
Quel est le problème ?


— Je – mes excuses, mais
je pense que je devrais vous l’annoncer en personne. Êtes-vous loin de Paris ?


— Je suis en Espagne. C’est
important ? Je pourrai être là demain.


Il soupira.


— Merde. Bon, peut-être que
nous ne pouvons pas attendre. Je pense qu’il vaut mieux que ce soit nous qui
vous le disions. La nouvelle va vite se répandre de toute façon.


Adèle pouvait sentir l’anxiété
remonter le long de sa colonne vertébrale. John la regardait avec un air
perspicace malgré son regard fatigué. Il semblait réaliser que quelque chose
n’allait pas. Il continuait à la fixer en silence, les mains sur les hanches,
comme prêt à agir. Mais, quoi qu’il se passât à l’autre bout du fil, il n’y
avait rien qu’il ne puisse faire. Acceptant de faire face à l’inévitable, Adèle
reprit la parole :


— Que se passe-t-il ?


La voix rauque s’éclaircit la gorge
avant de dire :


— Il n’y a pas de bonne façon
de dire ça, mais l’assassin, de votre mère vient juste de se rendre.


Adèle eut l’impression que son corps
fondait. Elle n’aurait pas pu dire quand elle s’était assise. Elle faillit
lâcher son téléphone, mais le rattrapa à la dernière minute et le remit contre
son oreille. Tout ce qu’elle savait c’est que quelques secondes plus tard, elle
se retrouva assise sur les marches, à cligner des yeux. John était à ses côtés,
accroupis, en train de chuchoter.


— Ça va ?


Elle ne pouvait pas réellement
l’entendre. Elle comprenait qu’il parlait, elle pouvait comprendre chaque mot,
mais aucun n’avait de sens.


— Qu’avez-vous dit ?
murmura-t-elle d’une voix complètement neutre.


— L’assassin de votre mère
s’est rendu aux autorités parisiennes, dit le sergent Rey. Nous avons besoin
que vous veniez. Il refuse de parler à qui que ce soit d’autre que vous.


Le téléphone lui échappa des mains.
Il percuta son genou puis les marches. Adèle avait à nouveau la tête qui
tournait. Elle déglutit, la gorge sèche. John continuait à murmurer quelque
chose dans son oreille. Sa main était posée sur son épaule. Elle avait une
sensation étrange, presque comme si elle observait tout ça de loin. Comme si
elle n’était plus dans son corps. Elle se racla la gorge et se remit à parler
comme si elle parlait de la météo, du même ton qu’avait utilisé M. Segura.


— Je n’en reviens pas,
murmura-t-elle.


— Qu’y a-t-il, Adèle ? On
dirait que tu as vu un fantôme. Qu’est-ce qui ne va pas ?


— Le Tueur à la Bêche, dit-elle
d’une voix lointaine. C’est amusant, je n’aurais jamais cru… C’est vraiment
étrange.


— Adèle, tu me fais peur.


Elle regarda John étudiant son
visage, remarquant les poils sur son menton, sa barbe de trois jours, la façon
dont son regard s’illuminait. Un spécimen si curieux. Un si bel homme. Rien de
tout ça ne restait dans son esprit. C’était comme regarder des formes
abstraites. Elle ne parvenait pas vraiment à les rendre cohérentes, elle
remarquait ses yeux plutôt que son visage. Voyait une dent plutôt que sa mâchoire.
S’arrêtait sur un poil plutôt que ses sourcils.


Son esprit semblait être en plein
court-circuit.


Elle pouvait entendre quelqu’un
respirer. Il lui fallut une seconde pour réaliser qu’il s’agissait d’elle. Elle
inspirait puis expirait, rapidement. Elle tremblait à présent. Si fort, qu’elle
eut peur de se cogner les jambes contre les marches. John intervint, l’enlaça
par-derrière comme s’il tentait de la protéger de la détonation d’une grenade.
Il la serra fort, son corps faisant rempart contre le reste du monde.


— Adèle, je t’en prie,
murmura-t-il dans son oreille. (Son haleine était chaude.) Tu me fais peur.
J’ai peur. Que s’est-il passé ? Tu vas bien ? Qui était-ce ?


Elle hésita, tentant de réfléchir.
Rien de tout ça ne faisait sens, si ?


— Je crois, dit-elle de la même
voix dénuée de toute émotion. Je crois que je dois aller à Paris. Tout de
suite. Tout de suite, John. Immédiatement !











CHAPITRE TRENTE


 


 


Adèle n’attendit pas que le taxi la
ramenant de l’aéroport s’arrête devant le commissariat situé au cœur de Paris.
Alors même que ses pneus crissaient sur l’asphalte, elle ouvrit la portière
avant de se lancer dans un sprint en direction des marches menant au batiment.


John l’appela, mais elle l’ignora,
le souffle court, le cœur battant à tout rompre, un frisson de sueur glaciale
coulant le long de sa tempe.


Ils ne s’étaient pas arrêtés depuis qu’elle
avait reçu cet appel.


Et ce n’était pas maintenant qu’elle
allait ralentir.


Adèle entra à toute vitesse dans le
commissariat rempli d’agent de police. Les membres des forces de l’ordre semblaient
plus nombreux qu’habituellement, rassemblés dans divers coins de la pièce ou à
proximité du bureau du sergent. Tous semblaient pris dans leurs discussions.
L’endroit ressemblait à une ruche en pleine activité.


— Où est-il ? se demanda
Adèle, la gorge serrée, la voix rauque.


Elle se dirigea droit vers le bureau
du sergent, poussant de l’épaule quelques agents plus imposants qui discutaient
ensemble à voix basse. Elle entendit quelques mots.


— Oui… oui, cette affaire.


— … tu es sûr…


— … je l’ai vu…


— Pourquoi le Tueur à la Bêche
s’est-il rendu ?


— Je ne sais pas…


Adèle grommela, tapa contre la vitre
en plexiglas et, tendant un doigt en direction du sergent au crâne légèrement
dégarni installé derrière son bureau, demanda plus fort :


— Où est-il ?


Le sergent leva la tête et cligna
des yeux comme s’il venait à peine de l’apercevoir. Il semblait ne pas
comprendre sa question donc elle la répéta une nouvelle fois, sa poitrine se
soulevant rapidement, les épaules raides, les dents serrées, mordant chaque
mot. L’homme finit par tousser et répondre.


— Pardonnez-moi, dit le
parisien, mais qui êtes-vous ?


— Adèle Sharp. Agent Sharp,
aboya-t-elle. Votre commissariat m’a appelé. Où est le Tueur à la Bêche ?
Où est-il ?


En l’entendant, les agents à
proximité se turent et firent comme s’ils n’écoutaient pas tout en continuant
clairement à lui lancer des regards dérobés. L’homme derrière le comptoir croisa
les mains.


— Je peux appeler le capitaine
si vous le désirez. Il n’est pas là pour le moment — il est occupé à régler
certains détails avec votre service, en fait. Le sergent Rey s’occupe également
de cette affaire, mais il est actuellement en communication téléphonique à
l’étage.


— Je me fous complètement d’où
il est. Je suis là maintenant et je ne vais certainement pas attendre votre
capitaine, hurla-t-elle, postillonnant contre la vitre.


Elle pouvait sentir qu’elle était en
train de craquer. Elle ne voulait pas rester à discuter avec un sous-fifre.
Elle devait voir ce pitoyable bâtard. Et tout de suite.


Lors du trajet effréné en avion puis
en voiture jusqu’ici, Adèle avait eu le temps de réfléchir. Elle avait encore
les poils qui se hérissaient et était sur le point de hurler ou de s’évanouir
en permanence, mais une partie d’elle parvenait toutefois à continuer à penser
de façon rationnelle.


Pourquoi le Tueur à la Bêche
s’était-il rendu ? Pourquoi maintenant ?


À quel petit jeu se livrait-il ?
Les journaux l’avaient surnommé le Tueur à la Bêche parce qu’il avait tué ses victimes
dans les jardins et les parcs de Paris. À une époque, la théorie avait été que
son arme de prédilection était une bêche de jardinier. Cet homme se voyait
cependant plutôt comme un artiste. Un peintre. Il avait laissé d’horribles
motifs gravés dans la chair de ses victimes.


Il avait mutilé Élise Romei, la mère
d’Adèle. Il avait agressé Robert Henry dans sa propre maison.


Ce petit bâtard s’était rendu. Mais
pourquoi ?


Quelque chose ne collait pas.


Elle n’avait aucune patience pour la
lente police parisienne à cet instant.


— Dites-moi où il est. Tout de
suite ! exigea-t-elle.


Le sergent derrière le bureau hésita
et fronça brièvement les sourcils.


— Je suis désolé, mais je dois
insister pour que vous attendiez jusqu’à ce que-


Elle lâcha un cri de frustration,
frappa le comptoir du poing et partit à toute vitesse en direction d’un
couloir, passant devant un groupe d’agent rassemblé derrière un bureau.


— Attendez, appela le sergent.
Vous ne pouvez pas aller là-bas. Attendez — attendez !


— C’est ici ? Là ? exigea
de savoir Adèle. Hein ? Vous l’avez en salle d’interrogatoire ?


— Attendez — attendez !
cria désespérément le sergent.


Un policier s’avança pour
l’intercepter, le bras tendu, mais Adèle le repoussa avec force, sa main
poussant son torse, l’envoyant s’écraser contre le mur.


— Écartez-vous de moi,
gronda-t-elle. Interpol. Poussez-vous ! Dégagez !


Deux autres agents s’approchèrent,
hésitant, afin de l’arrêter. Elle montra sa carte d’agent d’Interpol puis son
arme qu’elle laissa dans son étui.


— Écartez-vous de mon chemin,
cria-t-elle au visage d’un homme imposant lui bloquant la route. Je passerai de
force s’il le faut ! Dégagez !


Elle savait qu’elle se comportait de
façon irrationnelle. Qu’elle laissait ses émotions prendre le dessus. Mais à
cet instant, la technique semblait efficace. Elle s’occuperait de se faire
pardonner auprès de l’agent plus tard. Peut-être lui enverrait-elle une boîte
de chocolats. Pour l’instant, elle se contenta de pousser l’homme qui, suivant
l’ordre de son sergent, s’écarta.


— S’il vous plaît, agent Sharp !
Vous devez attendre le retour du capitaine avant d’aller là-bas !


Elle ne répondit pas. Elle ne se
retourna même pas. Elle en avait assez de la bureaucratie. Assez de la
façon dont le Tueur à la Bêche était parvenu à jouer avec elle. Il avait
toujours eu l’avantage. Mais à présent, il s’aventurait sur son terrain.


Il y avait quelque chose de
perturbant là-dedans.


Elle avait toujours cru qu’il lui
faudrait l’attraper.


Il l’avait privé de cette
satisfaction en se rendant.


Mais pourquoi ? Pourquoi ?


Elle s’approcha d’une rangée de
quatre salles d’interrogatoires au fond du couloir. Deux portes étaient
ouvertes, deux autres fermées. Mais trois agents étaient stationnés devant la
seconde.


Comme des panneaux lui indiquant la
direction à suivre. Trois gardes devant la porte. C’était assez rare. Même
au quartier général de la police, ce petit tueur faisait peur à ses ravisseurs.


Elle se dirigea droit vers la porte,
sortant à nouveau sa carte.


— Agent Adèle Sharp, Interpol
et DGSI, dit-elle sèchement. Dégagez.


Les trois agents hésitèrent, mais
elle n’attendit pas. Elle se contenta de passer devant eux, tourna la poignée
de la porte puis l’ouvrit d’un coup sec avant d’entrer dans la pièce grise et
lugubre sur laquelle elle donnait.


Elle ne se préoccupa pas des
murmures des agents dans son dos tandis que la porte se refermait lentement,
sans bruit.


En claquant, cette dernière envoya
un petit courant d’air dans la pièce, faisant voler ses cheveux et sécher sa
nuque humide. Pendant un instant, elle resta complètement immobile devant la
porte close, le regard fixé sur la petite silhouette presque enfantine perchée
sur l’une des chaises en plastique.


Il la regardait également, un œil éteint
ne reflétant pas complètement la lumière au-dessus d’eux tandis que l’autre
brillait.


Il n’était même pas menotté, ses
doigts étaient écartés devant lui sur la table. Il bougea les mains précautionneusement,
traitant ses doigts comme des objets de grande valeur à en juger la façon dont
il les regardait et les faisait tourner au-dessus de la table.


Maintenant qu’elle lui faisait face,
froide et sans émotion, il cessa de remuer. Il les laissa reposer sur la table.


— Bonjour, Adèle, dit doucement
l’homme.


Elle le reconnaissait. Évidemment
qu’elle le reconnaissait. Il avait les cheveux plus longs que la dernière fois
qu’ils s’étaient parlé, mais il était impossible de s’y tromper. Il avait le
teint pâle, blafard, des yeux différents. Il était petit, frêle même. Ses
doigts étaient fins, presque cassants. Même en se tournant sur sa chaise pour
lui faire face, il bougeait de façon agile, comme un chat de gouttière se
glissant à travers une barrière.


Il la regardait à présent,
l’observerait de bas en haut. Pendant un instant, elle eut l’impression qu’il
la déshabillait du regard comme n’importe quel autre pervers.


Elle avait connu ce genre
d’attention de la part des membres les plus lascifs de la société.


Mais, au bout d’un moment, elle se
rendit compte que ses yeux ne s’attardaient pas sur les parties classiques de
son anatomie. Il semblait regarder son oreille, le regard vif, comme s’il
cataloguait tout. Puis son regard passa sur ses mains, ses cheveux et le long
de ses jambes avant de remonter. Il finit par se pencher en arrière en lâchant
un soupir ressemblant à de la satisfaction.


— Magnifique, murmura-t-il.


Elle ouvrit la bouche pour répondre,
mais se rendit compte qu’elle ne voulait pas le faire. Peut-être en était-elle
incapable. Qu’avait-elle à dire à ce monstre ? L’homme qui avait
assassiné sa mère. Qui avait tué Robert. L’homme qui l’avait tourmentée,
traquée. Ce monstre.


Il s’était rendu…


Elle attendit, continuant à
l’observer, mais il se contentait de lui rendre son regard, appréciant
clairement la vue à en juger par le petit sourire qui montait au coin de ses
lèvres.


— Arrête de sourire,
gronda-t-elle.


Sa voix lui paressait faible, même à
elle. Pourquoi n’avaient-ils pas menotté ce bâtard ? Il était venu se
rendre pour le meurtre de sa mère. N’était-ce pas ce que lui avait dit l’agent
au téléphone ?


Donc pourquoi restait-il ainsi de la
sorte, semblant fier de lui ?


Son sourire continua à grandir.
Certaines de ses dents semblaient étrangement brillantes, comme si elles
avaient été remplacées ou trop blanchies.


— Pourquoi es-tu là ?
demanda-t-elle enfin.


Rien que lui parler lui donnait des
frissons. La dernière fois qu’ils s’étaient croisés, cela avait été sous un pont.
Elle lui avait fait un serment à l’époque. Et elle s’était également fait des
promesses.


Il était parvenu à s’échapper. Mais
il n’y avait plus de rivières dans lesquelles sauter à présent. Pas d’échappatoire.


Ou si ?


Plutôt que de répondre à sa
question, le peintre se contenta de pencher la tête, très légèrement, une
expression curieuse, presque enfantine sur le visage.


— Que fais-tu là, dit-elle plus
fort, grondant à présent.


Quelqu’un commença à ouvrir la porte
de la salle d’interrogatoire dans son dos, mais elle tendit la main, attrapa la
poignée et la referma avec force. La personne se trouvant de l’autre côté ne
ressaya pas.


Le peintre continua à attendre,
croisant à présent les mains, toujours souriant. On pouvait voir tant de choses
dans un sourire. Il le savait clairement. Il savait qu’il la provoquait. Il en
profitait.


Combien de fois avait-il pensé à cet
instant ?


Il était malade depuis longtemps, la
poursuivait depuis des années à présent.


Il s’en était pris à son père, à
John. Il avait traqué tout ce qu’elle avait aimé dans son désir malade de
démanteler sa vie, un morceau à la fois. Il retirait une brique, puis une autre
et encore une autre.


Maintenant qu’ils étaient face à
face, il semblait s’amuser.


Adèle fit un pas en avant, en
direction de la table.


— Pourquoi t’es-tu rendu ?
Dis quelque chose ! Dis-moi !


Il se contenta de la regarder. Bien
qu’ils soient dans une salle d’interrogatoire, bien qu’ils soient coincés
ensemble, Adèle ne put s’empêcher d’avoir l’impression que c’était lui qui
dictait les termes de leur échange.


Elle le regarda en fronçant les
sourcils et remarqua ses doigts. Ils étaient tous étalés. Les dix doigts
partaient chacun dans une direction. Le geste semblait étrangement intentionnel.
Dix ? Dix quoi ?


Elle cligna des yeux…


Puis la réalisation la percuta tel
un train lancé à pleine vitesse.


Dix ans.


Cela faisait un peu plus de dix ans
qu’il avait tué sa mère.


Le délai de prescription français
était écoulé…


Elle avait toujours su que le seul
moyen de traîner ce monstre devant la justice serait de l’inculper pour les
meurtres les plus récents.


— Tu te crois malin,
murmura-t-elle en regardant ses doigts. Tu as également tué Robert. Le délai
n’est pas encore passé. Je vais t’envoyer en enfer, tu m’entends ? Tu vas
pourrir en prison pour toujours.


Le tueur se contentait à présent
d’arborer un air satisfait, son sourire grandissant sur son visage.


— Avec quelle preuve ?
murmura-t-il.


Elle cligna les yeux, continuant à
le fixer.


Elle savait que Robert avait été tué
par ce monstre. Il l’avait torturé avec ce fait dans le passé, mais… ils
n’avaient pas trouvé de preuve tangible sur la scène du crime. Il était
toujours prudent. Il ne laissait rien derrière lui.


— Donc c’est ça ton plan ?
dit-elle en grondant. Tu te crois intelligent ? Tu penses pouvoir jouer ?
Tu penses pouvoir te rendre pour le meurtre de ma mère sans que nous te
poursuivions parce que dix ans sont passés ? C’est ça ? C’est une
sorte de jeu pour toi ? Tu penses que nous n’avons pas de preuves te
reliant au meurtre de Robert ? Hein ? Tu te trompes ! Nous en
avons !


Il se contenta de la regarder
pendant un instant puis secoua la tête.


— Je connais tes tics visuels,
Adèle. Je te connais. Tu n’as rien. Parce que je ne l’ai pas tué. Ce devait
être le travail d’un imitateur. (Adèle ne put que le fixer, bouche-bée.) J’ai
réalisé mes erreurs, dit-il en hochant la tête, mais en continuant de sourire.
J’ai été réformé il y a dix ans. Je n’ai plus fait de mal depuis.


— Tu as attaqué mon père !
hurla-t-elle. Il peut t’identifier.


— Oh ? En Allemagne, tu
veux dire ? répliqua-t-il d’une voix légère. Nous sommes en France,
Adèle, nous n’extradons pas les gens. (Il posa une main sur son cœur.) Vive la
France.


Plus il parlait, plus tout
commençait à faire sens. Ce petit avorton avait toujours été culotté. Elle ne
pouvait pas dire le contraire. Il avait un jour acheté l’appartement faisant
face au sien pour pouvoir l’observer, juste sous son nez.


Le délai de prescription du meurtre
de sa mère était passé. Il n’y avait aucune preuve concrète le reliant au meurtre
de Robert. Et les attaques en Allemagne ne concernaient pas les autorités
françaises. Elles n’extradaient pas les ressortissants français. L’homme
continuait à l’observer avec un grand sourire, comme s’il lisait ses pensées.


— Tu penses avoir gagné, humm ?
dit Adèle, la respiration saccadée. Tu crois m’avoir battue ? (Il ne
répondit pas, se contentant de sourire, clairement fier de lui.) Tu te plantes.
Laisse-moi te dire ça — tout de suite. Tu fais une erreur. Tu crois me connaître ?
Tu penses savoir ce que je vais faire ?


Il hocha la tête, mais resta
silencieux. Adèle gronda.


— Tu étais beaucoup plus bavard
la dernière fois que nous nous sommes vus. Que s’est-il passé ? Tu as
donné ta langue au chat ? Tu as peur, petit-homme ? Tu as l’air
d’avoir peur.


Elle n’était pas certaine de savoir pourquoi
elle le provoquait. Ce n’était pas une tactique. Elle était tout simplement furieuse.
Elle n’avait jamais connu une telle rage de sa vie. À présent, elle comprenait
mieux ce que devait ressentir un meurtrier. À cet instant précis, elle se
moquait pas mal de ce qui pouvait lui arriver tant qu’il souffrait.


Mais, même alors, même au milieu de
cette rage, du choc de la fureur et de la compréhension morbide, elle sut
qu’elle était en train de passer à côté de quelque chose.


Pourquoi se contentait-il de la
regarder en souriant… comme s’il attendait quelque chose ? Quoi ?


Puis son téléphone sonna.


Le petit homme semblait presque
euphorique à présent, se penchant vers l’avant avec un sourire si grand qu’elle
crut que son visage allait se séparer en deux.


— Je crois que c’est pour toi,
dit-il en montrant sa poche du doigt. J’attendrai, pas de problème.


Adèle garda un visage neutre, froid.
Pendant un instant, purement par malice, elle envisagea de laisser l’appel passer
sur son répondeur. Mais la sonnerie semblait avoir provoqué une réaction chez
le petit homme. Comme s’il s’agissait exactement de ce qu’il avait attendu.


Donc, tout en continuant à fusiller
le tueur du regard, elle mit la main dans sa poche. Elle se rendit alors compte
que ses doigts tremblaient tellement qu’elle failli laisser tomber l’appareil
et le mit à l’oreille en s’aidant de son autre main.


Le tueur fixait ses doigts tremblant
du regard — il voulait qu’elle sache qu’il avait vu sa peur. Il voulait qu’elle
se sente exposée, vulnérable. Il reluquait sa poitrine à présent. Il se lécha
les doigts et lui fit un clin d’œil. Elle se sentit vulnérable, même dans un
commissariat avec des renforts devant la porte. Elle sentit un frisson
parcourir sa colonne vertébrale. Elle eut le même sentiment d’impuissance que
lorsqu’elle avait appris la mort de sa mère.


Elle se tourna face à la porte pour
répondre au téléphone.


— Quoi ? dit-elle d’une
voix tremblante.


— Adèle, dit la voix dans le
combiné.


Il lui fallut un moment pour la
reconnaître.


— Lee ? répondit-elle essoufflée.


Le directeur Lee avait été la
première personne à accepter la mission interagence d’Interpol. L’agent du FBI
était un peu plus âgé qu’Adèle, mais restait un ami.


— Adèle, hé — il s’agit d’un
appel de courtoisie. Nous avons une affaire ici. La victime a été signalée
comme étant l’un de tes contacts.


Adèle déglutit. Elle pouvait sentir
le regard du petit homme dans son dos. Elle pouvait sentir son cœur battre à
tout rompre. Elle sentait l’hésitation à l’autre bout du fil.


Une victime ? Pourquoi le FBI
l’appelait-il ? Grant était installé en Californie…


Adèle se tourna lentement, fronçant
les sourcils en regardant le peintre assis, les mains toujours croisées et en
train de sourire. Une petite langue rose sortit et il se lécha rapidement la
lèvre inférieure avant de la faire se réfugier à l’intérieur de sa bouche.


— Je suis désolée, dit-elle
d’un ton distrait. Quoi ?


— Tu connais un Angus McClure ?
dit doucement l’agent Lee. Il vit actuellement dans ton ancien appartement.


— Je – je lui ai laissé
l’appartement, dit Adèle. Attends — une minute…


Un frisson se répandit sur toute sa
peau, commençant le long de ses mains avant de remonter jusque dans sa gorge.
Ses oreilles la brûlaient et pendant un instant, elle ne put plus entendre.


— J’ai peur d’avoir de
mauvaises nouvelles, Adèle. Je suis vraiment, vraiment désolé, ma grande. Angus
a été retrouvé assassiné ce matin. C’est un chantier. Je ne vais pas entrer
dans les détails, mais je peux t’envoyer le rapport préliminaire si tu veux.
Aurais-tu la moindre idée de qui aurait pu faire une chose pareille ? La
scène du crime ne donne rien.


Adèle ne répondit pas. Elle se
contenta de baisser le téléphone et de mettre fin à l’appel. Il n’avait plus
d’importance à présent. Angus… Angus était mort. Elle sentit un sanglot lui
monter aux lèvres, mais elle parvint à cracher à la place. Il gèlerait en enfer
avant qu’elle ne laisse ce monstre la voir pleurer. Ceci étant, elle était dans
tous ses états, son estomac se tournait et se retournait. Elle ne pouvait
qu’imaginer les horreurs qu’il avait fait subir à son ancien petit-ami. Elle
avait cru l’épouser un jour. Elle avait imaginé une vie avec lui à une époque.


Et à présent, lui aussi était mort.


Comme les autres.


Elle regarda le petit homme qui
continuait à l’observer, comme un enfant examinant une fourmi avant de lever sa
loupe en direction du soleil.


Il l’avait tué.


Évidemment que c’était lui.


Il était allé aux États-Unis, avait
tué son ex-fiancé, était revenu et s’était rendu juste afin de pouvoir la
regarder. Afin de pouvoir admirer sa réaction.


Pire encore… il continuait à
sourire, son œil éteint aveugle tandis que l’autre voyait tout.


Dans son regard, derrière la pure
joie sadique, au-delà de la jouissance de l’instant, elle vit également une
certitude froide.


Il savait qu’il n’aurait pas à subir
de conséquences pour avoir tué sa mère, Robert et Angus. Tous étaient
innocents. Aucun ne méritait ce qui leur était arrivé.


Trois victimes liées à elle. Trois
morts supplémentaires.


Ils avaient souffert, mais le
responsable, assis devant elle — ne subirait aucune conséquence. Les Français
ne l’extraderaient pas vers l’Allemagne ni les États-Unis. Ils l’avaient prouvé
dans le passé. Le délai était écoulé pour sa mère et il n’y avait aucune preuve
dans l’affaire de Robert.


Il avait tout prévu. Il le savait
depuis le début. Et à présent, il était assis devant elle, et regardait
l’horreur de la réalisation apparaître sur son visage, toujours en train de
sourire, de son sale petit sourire horripilant.


Il avait tué tous les autres, mais
l’avait laissée en vie. Elle ne les avait pas protégés, n’avait pas pu les
sauver. Elle était également coupable, mais il l’avait laissée vivre. Peut-être
venait-elle de découvrir pourquoi. D’une certaine façon, elle avait également
leur sang sur ses mains. À cause de son incompétence. De son incapacité à
attraper ce monstre.


Elle lâcha un petit soupir et
s’approcha lentement de la table, se glissant sur la chaise se trouvant face à
lui, posa ses mains sur la table et regarda ses phalanges puis le monstre
assis.


Elle avait toujours soupçonné que
les choses puissent se terminer de la sorte.


Elle le savait.


Il s’échapperait. Il continuerait à
la tourmenter jusqu’à la mort d’Adèle.


Ou la sienne.


La voie à suivre semblait à présent
évidente.


Elle déglutit, fit face à l’homme
qui avait anéanti sa vie et, d’une voix fantomatique, à peine plus forte qu’un
chuchotement, sans même le regarder en face, les yeux posés sur la table, elle
dit :


— Ça ne va pas se terminer comme
tu le prévois. Je le sais à présent. Je comprends. Tu veux jouer selon tes
règles ? (Elle leva les yeux, un courage retrouvé parcourant ses veines.)
Très bien, murmura-t-elle. Nous allons suivre tes règles.
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"Quand tout va de
travers, Blake Pierce nous régale d'un nouveau chef-d'œuvre, subtil dosage de
thriller et mystère ! Un ouvrage riche en rebondissements, au dénouement
surprenant. Chaudement recommandé pour tous les amateurs de thrillers
superbement écrits."


- Books and Movie
Reviews, Roberto Mattos (Laissé pour Mort) 


 


CONDAMNÉ À PIÉGER
est le 12ème tome d'un nouveau thriller avec l'Agent du FBI Adèle
Sharp (Tome 1 - LAISSÉ POUR MORT). Blake Pierce est auteur à succès d'USA
Today. Son best-seller, Presque Disparue (téléchargement gratuit) compte plus
de 1 000 commentaires cinq étoiles. 


 


Une victime est retrouvée pendue dans la Tour de Pise, la police locale
perplexe présume qu'il s'agit d'un incident isolé. Jusqu'à ce qu'une nouvelle
tragédie survienne dans un lieu tout aussi inhabituel.


 


L'Agent du FBI Adèle Sharp, hantée par la réapparition de l'assassin de
sa mère, est amenée à enquêter sur ce tueur en série atypique qui franchit les
frontières et échappe à toutes les polices. Quel est le lien entre les victimes
? Ce tueur est plus psychotique qu'elle l'imaginait ? Sera-t-elle en mesure de
réunir les indices, pénétrer les méandres de son esprit et résoudre le mystère
avant qu'il ne fasse d'autres innocentes victimes ?


 


CONDAMNÉ À PIÉGER : une enquête menée tambour battant à l'échelle planétaire
mêlant intrigue et suspense, nuit blanche garantie.


 


Tome 13 — CONDAMNÉ À DÉSIRER — déjà disponible !
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Blake Pierce


 


Blake Pierce est
l’auteur de la série à succès mystère RILEY PAGE qui comprend à présent
dix-sept livres. Blake Pierce est également l’auteur de la série mystère
MACKENZIE WHITE, composé de quatorze livres, de la série mystère AVERY BLACK,
comportant six livres ; de la série à mystère KERI LOCKE, composé de cinq
livres ; de la série mystère LES ORIGINES DE RILEY PAIGE, comprenant six
livres ; de la série mystère KATE WISE, qui se compose de sept
livres ; de la série mystère et suspense psychologique CHLOE FINE,
comprenant six livres ; de la série de suspense psychologique JESSIE HUNT,
composé pour le moment de quinze livres, de la série de suspense psychologique
LA FILLE AU PAIR, composé de trois livres ; de la série de mystère ZOE
PRIME, avec six livres ; de la série mystère ADELE SHARP, composé
actuellement de quinze livres (pour l’instant) ; de la série mystère
VOYAGE EUROPEEN comprenant six livres (pour l’instant) ; de la nouvelle
série suspense LAURA FROST FBI, avec six livres (pour l’instant) ; de la
nouvelle série suspense ELLA DARK FBI, composé de onze livres (pour
l’instant) ; de la nouvelle série mystère UN AN EN EUROPE, comprenant
quatre livres (pour l’instant) ; de la nouvelle série mystère AVA GOLD
composé de six livres (pour l’instant); et la nouvelle série mystère RACHEL
GIFT composé de six livres (pour l’instant).


 


Lecteur avide et admirateur de longue date des genres mystère et
thriller, Blake aimerait connaître votre avis. N’hésitez pas à consulter son
site www.blakepierceauthor.com afin d’en apprendre davantage et de rester en
contact.


 
















 


LIVRES PAR BLAKE PIERCE


 


UN SUSPENSE FBI RACHEL GIFT


SON DERNIER SOUHAIT (Livre 1)


SA DERNIÈRE CHANCE (Livre 2)


 


UN ROMAN POLICIER AVA GOLD


LA VILLE DES PROIES (Livre 1)


LA VILLE DE LA PEUR (Livre 2)


 


UN SUSPENSE LAURA FROST, AGENTE DU FBI


DÉJÀ PARTIE (Livre 1)


DÉJÀ VUE (Livre 2)


DÉJÀ PIÉGÉE (Livre 3)


DÉJÀ DISPARUE (Livre 4)


 


UN THRILLER À SUSPENSE D’ELLA DARK


LA FILLE, SEULE (Livre 1)


LA FILLE, PRISE (Livre 2)


LA FILLE, CHASSÉE (Livre 3)


LA FILLE, MUSELÉE (Livre 4)


 


UN AN EN EUROPE


MEURTRE À PARIS (Livre 1)


MORT À FLORENCE (Livre 2)


VENGEANCE À VIENNE (Livre 3)


TRAGÉDIE EN ESPAGNE (Livre 4)


 


UN VOYAGE EUROPÉEN


MEURTRE (ET BAKLAVA) (Livre 1)


UN MORT (ET UN STRUDEL AUX POMMES) (Livre 2)


CRIME (ET BIÈRE) (Livre 3)


INFORTUNE (ET GOUDA) (Livre 4)


CALAMITÉ (ET PAIN AUX RAISINS) (Livre 5)


PAGAILLE (ET HARENG) (Livre 6)


 


LES MYSTÈRES DE ADÈLE SHARP


LAISSÈ POUR MORT (Volume 1)


CONDAMNÈ À FUIR (Volume 2)


CONDAMNÈ À SE CACHER (Volume 3)


CONDAMNÉ À TUER (Volume 4)


CONDAMNÉ AU MEURTRE (Volume 5)


CONDAMNÉ À L’ENVIE (Volume 6)


CONDAMNÉ À LA DÉFAILLANCE (Volume 7)


CONDAMNÉ À DISPARAÎTRE (Volume 8)


CONDAMNÉ À TRAQUER (Volume 9)


CONDAMNÉ À CRAINDRE (Volume 10)


CONDAMNÉ À TOURMENTER (Volume 11)


 


LA FILLE AU PAIR


PRESQUE DISPARUE (Livre 1)


PRESQUE PERDUE (Livre 2)


PRESQUE MORTE (Livre 3)


 


LES MYSTÈRES DE ZOE PRIME


LE VISAGE DE LA MORT (Tome 1)


LE VISAGE DU MEURTRE (Tome 2)


LE VISAGE DE LA PEUR (Tome 3)


LE VISAGE DE LA FOLIE (Tome 4)


LE VISAGE DE LA RAGE (Tome 5)


LE VISAGE DES TÉNÈBRES (Tome 6)


 


SÉRIE SUSPENSE PSYCHOLOGIQUE JESSIE HUNT


LA FEMME PARFAITE (Volume 1)


LE QUARTIER IDÉAL (Volume 2)


LA MAISON IDÉALE (Volume 3)


LE SOURIRE IDÉALE (Volume 4)


LE MENSONGE IDÉALE (Volume 5)


LE LOOK IDÉAL (Volume 6)


LA LIAISON IDÉALE (Volume 7)


L’ALIBI IDÉAL (Volume 8)


LA VOISINE IDÉALE (Volume 9)


LE DÉGUISEMENT IDÉAL (Volume 10)


LE SECRET IDÉAL (Volume 11)


LA FAÇADE IDÉALE (Volume 12)


L’IMPRESSION IDÉALE (Volume 13)


LA TROMPERIE IDÉALE (Volume 14)


LA MAÎTRESSE IDÉALE (Volume 15)


L’IMAGE IDÉALE (Volume 16)


LE VOILE IDÉAL (Volume 17)


 


SÉRIE SUSPENSE PSYCHOLOGIQUE CHLOE FINE


LA MAISON D’À CÔTÉ (Volume 1)


LE MENSONGE D’UN VOISIN (Volume 2)


VOIE SANS ISSUE (Volume 3)


LE VOISIN SILENCIEUX (Volume 4)


DE RETOUR À LA MAISON (Volume 5)


VITRES TEINTÉES (Volume 6)


 


SÉRIE MYSTÈRE KATE WISE


SI
ELLE SAVAIT (Volume 1)


SI ELLE VOYAIT (Volume 2)


SI ELLE COURAIT (Volume 3)


SI ELLE SE CACHAIT (Volume 4)


SI ELLE S’ENFUYAIT (Volume 5)


SI ELLE CRAIGNAIT (Volume 6)


SI ELLE ENTENDAIT (Volume 7)


 


LES ORIGINES DE RILEY PAIGE


SOUS SURVEILLANCE (Tome 1)


ATTENDRE (Tome 2)


PIEGE MORTEL (Tome 3)


ESCAPADE MEURTRIERE (Tome 4)


LA TRAQUE (Tome 5)


SOUS HAUTE TENSION (Tome 6)


 


LES ENQUÊTES DE RILEY PAIGE


SANS LAISSER DE TRACES (Tome 1)


RÉACTION EN CHAÎNE (Tome 2)


LA QUEUE ENTRE LES JAMBES (Tome 3)


LES PENDULES À L’HEURE (Tome 4)


QUI VA À LA CHASSE (Tome 5)


À VOTRE SANTÉ (Tome 6)


DE SAC ET DE CORDE (Tome 7)


UN PLAT QUI SE MANGE FROID (Tome 8)


SANS COUP FÉRIR (Tome 9)


À TOUT JAMAIS (Tome 10)


LE GRAIN DE SABLE (Tome 11)


LE TRAIN EN MARCHE (Tome 12)


PIÉGÉE (Tome 13)


LE RÉVEIL (Tome 14)


BANNI (Tome 15)


MANQUE (Tome 16)


CHOISI (Tome 17)


 


UNE NOUVELLE DE LA SÉRIE RILEY PAIGE


RÉSOLU


 


SÉRIE MYSTÈRE MACKENZIE WHITE


AVANT QU’IL NE TUE (Volume 1)


AVANT QU’IL NE VOIE (Volume 2)


AVANT QU’IL NE CONVOITE (Volume 3)


AVANT QU’IL NE PRENNE (Volume 4)


AVANT QU’IL N’AIT BESOIN (Volume 5)


AVANT QU’IL NE RESSENTE (Volume 6)


AVANT QU’IL NE PÈCHE (Volume 7)


AVANT QU’IL NE CHASSE (Volume 8)


AVANT QU’IL NE TRAQUE (Volume 9)


AVANT QU’IL NE LANGUISSE (Volume 10)


AVANT QU’IL NE FAILLISSE (Volume 11)


AVANT QU’IL NE JALOUSE (Volume 12)


AVANT QU’IL NE HARCÈLE (Volume 13)


AVANT QU’IL NE BLESSE (Volume 14)


 


LES ENQUÊTES D’AVERY BLACK


RAISON DE TUER (Tome 1)


RAISON DE COURIR (Tome2)


RAISON DE SE CACHER (Tome 3)


RAISON DE CRAINDRE (Tome 4)


RAISON DE SAUVER (Tome 5)


RAISON DE REDOUTER (Tome 6)


 


LES ENQUETES DE KERI LOCKE


UN MAUVAIS PRESSENTIMENT (Tome 1)


DE MAUVAIS AUGURE (Tome 2)


L’OMBRE DU MAL (Tome 3)


JEUX MACABRES (Tome 4)


LUEUR
D’ESPOIR (Tome 5)


 


 













[1] Le straight edge est une culture issue du mouvement punk hardcore dont
les adhérents ne consomment ni alcool, ni tabac ou autres drogues récréatives.
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